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Ses études l’avaient préparé à la grande mission qui 
devait être la sienne. Elles avaient donné à son esprit 
un besoin de précision, de netteté, de clarté. Il voulait 
être renseigné. Des faits : les impressions lui impor- 
taient peu. Des faits il s’emparait. Il pénétrait rapide- 
ment les problèmes qu’ils soulevaient. Il pensait ces 
problèmes en fonction de la vie chrétienne à conser- 
ver, ou à promouvoir. Sa curiosité intellectuelle s’é- 
tendait à tous les domaines. Rien d’humain ne lui était 
indifférent. Est-ce que la création tout entière ne doit 
pas servir à la gloire de Dieu, à l'avènement du règne 
du Christ, au salut de l’humanité? Ses Encycliques, 
toujours doctrinales, ont toutes pour point de départ 
des faits concrets. Ses lettres aussi. Elles ont porté 
réponse à des questions que les événements posaient. 
Il a donné le mot de la Providence; il a fait entendre 
la parole du Christ en temps opportun. Ce sont les 
faits eux-mêmes qui excitent sa pensée et expliquent 
ses interventions : les décisions du Conseil d’État en 
France posent la question des Associations diocésai- 
nes, l’état bouleversé du monde pose la question de la 
paix et des armements, les déviations, les erreurs sur 
le mariage posent la question de la famille, la crise 
économique pose la question des relations du capital 
et du travail, les erreurs du régime bolchevique en 
Russie, au Mexique, posent la question du commu- 
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D” et aussi les aberrations du racisme provoquent 
a condamnation du système. 

Il se renseigne, se documente. Ses Encycliques sont 
les actes. Elles ne se meuvent pas uniquement sur le 
lan doctrinal, elles enserrent, elles enveloppent la 
éalité telle qu’elle se présente. On peut dire qu’il a 
té l’homme qui a le mieux connu son temps, son épo- 
que, les événements, les mouvements d'idées. Ses 
labitudes de pensée, il les a gardées jusqu’au bout. Il 
|été l’homme qui sait, l’homme qui est bien renseigné. 
1 nous a été donné de le voir cinq fois. Nous avons 
oujours été frappé par le souci scrupuleux qu’il avait 
le l’exactitude : tournure scientifique de son esprit qui 
a merveilleusement servi. 

En même temps que se révélait chez lui ce besoin de 
à vérité précise, on voyait s’affirmer l'énergie de son 
aractère. C'était un homme qui voulait et qui savait 
e qu'il voulait. Il s’était fixé un but, un programme. 
e but, il voulait l’atteindre; le programme, le réali- 
er. Sa volonté était tendue à cet effet. Il voyait le but, 
>s moyens. Tout le reste lui était indifférent — du 
loins paraissait lui être indifférent. Il n’était pas pos- 
ble que son autorité fût discutée. Il n’était pas admis- 
ble qu’on se mît en travers de ses plans. Quand lac- 
on était commandée chez lui d’une part par la doc- 
rine, d’autre part par la charité envers les hommes, 
-n’admettait pas de retard ou de tergiversations chez 
es collaborateurs les plus immédiats. On a dit de lui 
w’il était très personnel. C’est précisément ce qui lui 
permis de faire de grandes choses, de dominer son 
ntourage, d’être à l’abri des coteries inévitables, 
affirmer son indépendance, ce qui lui a permis de 
onner toute sa mesure, d’être vraiment grand. Per- 
nnel il Va été parce qu’il voulait conquérir les 
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hommes au Christ, parce qu’il était sans cesse préo 
cupé par l’idée du but à atteindre. Sa volonté n’a pa: 
_ fléchi. Son cœur a toujours été pitoyable, maïs il n’a 
mait pas les effusions inutiles. Sa manière à lui d’ai 
mer c'était de travailler, de peiner, de souffrir, & 
prier. Sa manière à lui c’était d'offrir sa vie chaqu 
jour pour la paix, pour le salut du monde. Sa manière 
à lui n’était pas d’aimer en phrases melliflues. Rien n« 
lui était plus étranger que la pseudo-charité. El 
répugnait à son cœur autant que l’imprécision à sof 
intelligence. | 
Il y a des maux. Quels remèdes y apporter? — D’a 
bord faire cesser l’état de lutte, multiplier les concor 
dats, qui permettent dans une mesure plus ou moin: 
grande au christianisme de se maintenir, de se déve 
lopper. La famille est en décomposition. Des mœur: 
étranges se font jour, renouvelées du paganisme : ler 
cyclique sur le mariage. La crise économique fait de 
malheureux : l’encyclique Quadragesimo Anno, qu 
indique les remèdes. La paix est menacée, la guerr: 
imminente : appels incessants à la prière pour la paix 
Pour son œuvre, il compte sur les prêtres : encycliqu 
sur le Sacerdoce catholique. Les milieux se déchristia 
nisent : apostolat du milieu par le milieu, Actioi 
catholique. Les missions appellent des ouvriers : for 
mation du clergé indigène, élévation à l’épiscopat de 
membres de ce clergé. Il a rompu avec tous les con 
formismes qui pouvaient s’opposer à la propagation d 
l'Évangile. Les faits lui ont donné raison. Parce qu 
n’avait cherché que le règne du Christ, il a dominé le 
événements, il a dominé les hommes de son temps. Nu 
parmi eux ne peut lui être comparé. Il a été le défer 
seur le plus intransigeant, le plus efficace, de 1 
dignité de la personne humaine. Il n’a fait aucun 
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pion de race. Sa pensée était du plus pur chris- 
tianisme. Voilà pourquoi elle a trouvé des échos dans 
les consciences humaines. Du Pape Léon XIII il a le 
regard qui voit loin. Du Pape Pie X il a la volonté 
tenace. Depuis longtemps le prestige de la Papauté 
n’était monté si haut dans l’imagination, dans le cœur 
des peuples. Depuis longtemps la Papauté n’avait 
affirmé avec autant d’éclat son indépendance à l’égard 
de tous les régimes politiques, à l'égard des régimes 
sociaux. En se mouvant sur le plan de l’éternel elle a 
rencontré le cœur, l’intelligence des hommes. 

Il a pris des mesures qui ont déplu à certains. Elles 
étaient imposées par la nécessité. Il voulait aboutir. Il 
les prenait à son corps défendant. Le but était là, il 
fallait l’atteindre. Si on né le comprenait pas, si on ne 
voulait pas travailler à atteindre ce but, on cessait par 
là même d’être son collaborateur. Ce n’était pas lui qui 
brisait, c'était l’incompréhension ou la raideur qui bri- 
sait avec lui. La claire vision des réalités présentes et 
Vurgence du but à atteindre ne lui permettaient pas 
les longues attentes. Son art de gouverner était ins- 
piré par les motifs surnaturels les plus PH À vrai 
dire, ce Pape n’a pas fait de politique. Il n’a condamné 
ni les dictatures comme telles, ni les régimes de 
liberté, ni le royalisme. Quand il s’est trouvé en pré- 
sence des totalitarismes qui faisaient de la race, de la 
nation, une religion, une divinité, qui réduisaient la 
personne humaine à n’être plus qu’un individu, avec 
un courage qui a fait l'admiration du monde, il a pro- 
clamé les droits de Dieu et les droits de l’homme. Le 
mot de l'Évangile souvent répété : opportet — il le 
faut, c’est le mot qui explique le mieux les décisions 
de Pie XI. Opportet. Il le faut. 

- Et ce Pontife prenait conseil de Dieu dans la prière, 
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dans l’oraison, à la sainte Messe. Il était vraiment 
l’homme de Dieu, le prêtre de Jésus. Dans ses allocu- 
tions toujours nourries de doctrine, de citations des 
Pères ou de l'Évangile, ou de la Biblé, on sentait pas- 
ser une âme frémissante de l’amour de Dieu. Pendant 
les dernières années de sa vie, cet accent de piété fut 
plus sensible. On aurait dit qu'avec les années il s’ap- 
prochait davantage de Dieu. On aurait dit que sa pen- 
sée était en Dieu, que son âme était en Dieu. Il avait 
quelque chose du voyant. Il faisait allusion quelquefois 
aux illuminations qui lui venaient par l’intermédiaire 
de sainte Thérèse de:l’Enfant-Jésus. Oui, il était aux 
écoutes du ciel. C’est la raison pour laquelle sa parole 
a eu tant d’efficacité, tant d'opportunité. Il a dit le mot 
de Dieu à la terre, aux hommes de ce siècle, à nos con- 
temporains. 

Un dédain de sa santé, un mépris de la mort, 
comme une hâte de voir Jésus. En même temps, une 
conscience très haute de ses responsabilités, de l’effort, 
du travail qui s’imposaient à lui pour l’accomplisse- 
ment de sa tâche. 

Nous ne savons ce que l’avenir dira de lui. Évidem- 
ment, dans la liste des Papes il fera grande figure. On 
le comparera aux plus grands. C’est d’ailleurs déjà fait. 
Qu’en sera-t-il dans la liste des saints? C’est le secret 
de Dieu. 

En sa présence les plus grands se trouvaient petits. 
Il dominait vraiment par l’ampleur de son intelli- 
gence, par l'étendue de ses connaissances, par la puis- 
sance de sa charité pastorale, par sa sollicitude univer- 
selle. Il était le chef. Tout pâlissait autour de lui. Nulle 
trace d’orgueil, seulement la conscience d’une mis- 
sion, d’une responsabilité, d’un devoir. Il fut vérita- 
blement l’homme de sa charge, le Souverain Pontife. 
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I ne chercha pas à être autre chose. Et cela il le fut 
vec un éclat tout particulier, avec une constance iné- 
branlable,. avec un rayonnement rarement égalé. Le 
ne du Christ partout. Donc la paix parmi les 
hommes, la paix avec les gouvernements, donc la dif- 
sion de l'Évangile par l’action catholique, par l’apos- 
lat indigène. Le Christ Rédempteur ne connaît pas 
e race. Quand au règne du Christ on veut substituer 
règne de la classe, de la race, de la nation, avec une 
fermeté redoutable, avec une netteté admirable, il 
parle, il proclame la vérité. Il n’est ni démocrate, ni 
royaliste, il est le Pape. Il domine ces questions secon- 
daires. Pendant longtemps les précisions qu’il a don- 
nées sur la doctrine catholique serviront à l'humanité 
croyante. Les théologies vaporeuses n’étaient pas son 
äffaire. Son esprit s’était évadé par l’histoire de la 
pure scolastique. Il n’avait rien perdu de sa solidité, il 
ÿ avait gagné une vision du réel, du concret que beau- 
coup de philosophes ont perdue. Il était dans la tradi- 
tion, avons-nous besoin de le dire, mais dans la Tra- 
dition de l’Église qui est la Tradition vivante, organi- 
que, qui est conservation et progrès. Du trésor de la 
Fradition, il a tiré des choses nouvelles. 

. On l’a appelé le Pape des Missions, le Pape de l’Ac- 
tion catholique. Si nous osions, nous l’appellerions le 
Pape de la Rédemption, car c’est l’œuvre rédemptrice 
qu’il a poursuivie sur tous les terrains de son activité. 
C’est ce qui explique qu’en condamnant les systèmes il 
Wait brisé avec aucun Gouvernement. C’est ce qui 
>xplique qu’il ait poussé la condescendance jusqu’à 
es extrêmes limites. C’est ce qui explique qu’il ait 
herché des contacts avec toutes les puissances ter- 
‘estres. C’est ce qui explique ses interventions en 
aveur de la paix, en faveur des enfants russes 
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victimes de la faim, ses générosités à Pégard de toute 
les misères. Comme le Christ en croix, il a tend: 
ses bras à toute l’humanité pour la presser sur 50! 
cœur. Nous avons présente encore à l'esprit cett 
audience où, recevant quinze évêques ou archevêque 
français, d’une voix émue, le Pape, sans vouloir céde 
sur les droits de la vérité, engageait l’épiscopat à um 
croisade de charité qui n’exclurait personne. A la fis 
de sa vie, ce vieillard révélait de plus en plus le fomt 
de son cœur, la substance de son âme, l’amowu 
rédempteur. On le vit naguère encore lorsque d’un: 
voix haletante il offrait sa vie pour la paix du monde 
. Les journaux ont répété les dernières paroles intelli 
gibles sorties de ses lèvres : la paix, la paix. L’émotiot 
universelle qui a accueilli la nouvelle de sa mor 
prouve bien que ce Pontife avait atteint les âmes jus 
que dans leur profondeur. On a vanté sa vaillance 
son courage, son énergie indomptable en faveur de 
faibles, des opprimés, en faveur de la paix, en faveu 
de la dignité humaine. On aurait dit que toutes le 
aspirations légitimes des peuples s'étaient concentrée 
en sa personne, que seul il savait leur donner et 
temps opportun l’expression qui, par sa justesse 
fixait l’attention du monde. L’inspiration profonde d! 
ses écrits, de ses actes, de ses paroles, vient de VÉ 
vangile dont elle montre l’éternelle jeunesse. Il sai 
qu’il est le Vicaire de Jésus-Christ. C’est le secret di 
son optimisme inébranlable et de son indépendance. 
souveraine. Avec son Maître il avait gravi la monta 
gne sainte où l’on offre sa vie pour le salut et la pais 
du monde. fi 
En vain on chercherait en lui un système. Il n’es 
pas l’homme d’un système. Il n’est pas un apriorist 
Il ne parle pas pour parler. Il n’écrit pas pour écrire 
| 


| 
| 
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C’est un esprit positif, gagné aux méthodes positives 
qu’il manie avec aisance et dont il veut voir le clergé 
prendre de plus en plus l’habitude. Cela lui a donné 
laudience des esprits contemporains. L’Encyclique 
sur le mariage, l’Encyclique Quadragesimo Anno ont 
soulevé l’'étonnement, l’admiration dans tous les mi- 
lieux où la poussée des instincts n’aveugle pas l’intelli- 
gence. En parlant de lui on ne peut pas parler d’un 
système, on ne peut parler que d’un homme profondé- 
ment enraciné dans son temps, dans son siècle qu’il 
essaie, qu’il s’efforce de faire bénéficier des grâces de 
la Rédemption. 

. Ila fait confiance au temps et aux hommes. Il savait 
que la Providence gouverne les événements. On disait 
qu’il était raide. En vérité, il avait toute la souplesse 
de la vie. Il n’a pas éteint la mèche qui fume encore. 
Il ne s’est pas laissé impressionner par les nombreux 
visiteurs qui voulaient le faire intervenir dans des 
affaires pseudo-religieuses où leurs personnes étaient 
engagées. On sait qu’il y a toujours à Rome en visite 
des Français pour demander la condamnation d’autres 
Français. Les partis d’infaillibilité foisonnent en 
France. Les anciennes coteries ne sont pas mortes. 
Pie XI a su déméler les intrigues et distinguer les 
témoins de la vérité. Il ne s’est pas laissé surprendre. 
A vant de prendre la décision il s’est renseigné, et la 
décision escomptée n’est pas venue. Les élucubrations 
hntaisistes de la France réelle, de Luc Verus et de 
ant d’autres qui sont envoyées régulièremet à nom- 
bre de personnages romains n’ont eu aucune prise sur 
ui. Son esprit critique le mettait en garde contre les 
igarements de la passion et les prétentions de l’igno- 


rance. 
Des voies sont ouvertes. L’Encyclique sur l’éduca- 
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tion révèle des perspectives intéressantes de concilia- 
tion. Elle découvre les terrains où les esprits de bonne 
_ foi peuvent se rencontrer. Elle n’a pas porté tous ses 
fruits, et nous pouvons attendre d’elle des résultats 
appréciables. : 

Par l’Action catholique le laïcat est comme réintégré 
dans l’Église. C’est un essai, une espérance de chré- 
tienté. Dans tous les pays à régimes de liberté, l’apos- 
tolat du milieu par le milieu en dehors de tout système 
politique a développé ses virtualités. Un climat plus 
chrétien, du moins plus favorable au christianisme, a 
été créé. Par réaction contre leur excès, les régimes 
totalitaires, s’ils enlèvent des fidèles au catholicisme, 
font cependant prendre à beaucoup de catholiques 
conscience plus nette de leur foi et des exigences de 
leur foi. A leur insu ils préparent une renaissance reli- 
gieuse. 

Sans doute, c’est le monde entier qui bénéficie des 
initiatives de Pie XI. On peut dire cependant que c’es: 
la France qui a reçu de ce Pape les plus grands bien- 
faits. La paix religieuse assurée par les associations 
diocésaines ; le climat politique changé par l’Action 
catholique, par la visite des légats, par la clairvoyance 
des Gouvernements. Tout n’est pas fini, mais que de 
possibilités offertes à des conciliations de plus en plus 
étendues! 

De même lapostolat indigène, qui se développe e 
qui donne aux peuples de l’Asie et de l’Afrique une 
plus grande conscience de leur dignité d’enfants de 
Dieu, n’a pas produit encore tous ses eflets. 

Quand les Gouvernements voudront redresser la 
famille, ils s’inspireront de l’'Encyclique sur le ma: 
riage. Et de même, ils trouveront dans Quadragesimt 
Anno les principes d’une politique sociale à la foi 
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. sage et progressive. Les conducteurs de peuples auront 
grand profit à lire et à relire les appels du Pape à la 
paix et au désarmement. : 
_ De la réforme des études on peut attendre des résul- 
-tats considérables pour tous les clergés du monde, en 
particulier pour le clergé italien si pieux, si intelli- 
gent, mais généralement si éloigné des problèmes 
soulevés par les sciences positives. 
… Ilest difficile de déméler dans l’action d’un homme 
ce qui lui est personnel et ce qui revient à Dieu. En 
fait, Dieu et l’homme agissent ensemble. Dans l’his- 
toire d’un Pontificat, Dieu intervient à chaque instant 
par des manières à Lui et qui échappent le plus sou- 
vent à la perspicacité humaine. Pie XI aimait à appe- - 
ler sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus l’étoile de son 
 Pontificat. Il aimait a rappeler qu’il avait eu la joie de 
procéder à sa béatification d’abord, à sa canonisation 
‘ensuite. Sur son bureau de travail, une petite statue 
-de la Carmélite de Lisieux. La piété du Pontife à l’é- 
gard de la petite Sainte était vraiment touchante. Il 
-attribuait à son intervention beaucoup de grâces, beau- 
coup de suggestions, beaucoup d’illuminations. I] 
aimait à le dire, à le redire. On dirait que la Sainte de 
Lisieux a été auprès du Souverain Pontife la messa- 
gère du Christ Jésus, comme l’ange des annonciations. 
Quelle a été dans le Pontificat de Pie XI la part de 
Dieu et la part de l’homme? Nous ne pouvons le dis- 
cerner. La part de Dieu a été grande. L’homme a été 
fidèle. Parce qu’il a été fidèle, son Pontificat a été un 
des plus grands de l’histoire. Pie XI n’a été manœu- 
vré par personne. Il a été entre les mains de Jésus- 
Christ un instrument docile. Ce n’est pas là l’un des 
moindres caractères de sa belle et grande vie. Tout, 
dans son passé, semblait l’éloigner du souverain pontifi- 
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cat. Contre toute prévision humaine élu Pape, du haut 
du balcon de Saint-Pierre il donne sa première béné- 
diction urbi et orbi. Il commence son règne sous lin- 
fluence de l’Esprit-Saint par un geste de large charité. 
Il finit sa vie en souhaitant, encore sous l’influence du 
même Esprit, la paix au monde. Le croyant trouve 
admirables les voies de la Providence. L’incroyant 
s'étonne et réfléchit. 

Sou temps était mesuré, ses journées préparées. Il 
n’aimait pas à improviser. Il parlait toujours sur un 
thème étudié d'avance. Encore une caractéristique de 
son esprit positif. Sa parole n’avait rien de vaporeux, 
elle portait lumière, précision, force, chaleur, piété. A 
l'entendre on pouvait deviner ce qu’il était. Le style, 
c’est l’homme; la parole aussi. 

Avec lui une lumière s’est éteinte et une grande 
espérance. Mais la Papauté comme l’Église est immor- 
telle. 

On l’admirait : force au service de l’Église, prestige 
qui servait à la réalisation des fins qu’il poursuivait. 
Il a représenté l’humanisme chrétien, le véritable 
humanisme ouvert sur le ciel. Il a montré qu’il n’était 
pas inférieur à l’humanisme clos et fermé, qu’il était 
plus compréhensif, plus universel, plus étendu et plus 
courageux. 

Malgré la laïcisation de l’école, malgré la séparation 
de l'Église et de l’État, on peut dater la renaissance 
religieuse en France du règne de Léon XIII. Nous ne 
croyons pas nous tromper en disant que le règne de 
Pie XI a marqué une impulsion nouvelle, puissante, 
à cette renaissance, que son action à la fois doctrinale 
et pratique est comme l’heureuse synthèse de l’action 
de Léon XIII, de Pie X et de Benoît XV. Il était fait 
pour succéder à ces Pontifes, pour continuer leur 
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uvre, l’amplifier. Il y a une continuité dans la vie de 
Église. Les Papes ne s'opposent pas, ils se complè- 
nt et se continuent. 

Sa sérénité frappait tous ceux qui l’approchaient. 
:s témoins de sa vie quotidienne étaient étonnés de 
| force de travail. Son audace paraissait singulière. 
on devoir d’abord, son devoir de Pontife, quelles que 
ssent les conséquences de son accomplissement inté- 
al. En défendant la dignité de la personne humaine, 
a défendu la liberté de l’Église. Voilà pourquoi le 
imbat qu’il a mené n’est pas sans doute près de finir : 
foi à propager, la liberté de conscience à défendre. 
e ce retour à l’esclavage qui menace l’Europe, qui 
enace l’Asie, qui menace le monde entier, il s’est 
is en travers. Vraiment il a été profondément humain. 
>s paroles qu’il a prononcées ne passeront pas. Elles 
ennent en ligne directe de l'Évangile de Jésus. 
Nous qui l’avons admiré, qui l’avons aimé, nous 
mmes plein de confiance dans le successeur que la 
œvidence lui donnera. Ubi Papa, ibi Ecclesia. La 
mule sera toujours vraie, même si, par suite des 
énements, la formule célèbre : Ubi Roma, ibi Eccle- 
, devait momentanément se trouver en défaut. Il 
vrai que, dans ce cas, le Pape pourrait s’appliquer 
vers célèbre : 


Rome n’est plus dans Rome, elle est toute où je suis. 


JuLEsS-GÉRAUD SALIÈGE, 
Archevêque de Toulouse. 


Le Pape des Missions 


Pie XI était un réaliste. Rien ne lui était plus étræ 
ger que la piété verbale, le style bénisseur d’encouragf 
ment à vide, où une pseudo-mystique semble dispenst 
de l'effort et des exigences techniques de l’œuvre 
faire. Sa formation scientifique lui avait donné le got 
des chiffres, des faits, et comme le besoin d’un réalism 
brutal. 

Lorsqu'il publie, en 1926, l’encyclique Rerum Eccl 
siae, qui est désormais la charte missionnaire de V’ 
glise, quelle était donc, chiffres en maïns, la situatior 

Tout en rendant hommage au travail héroïque di 
missionnaires, Pie XI constate que le succès n’a pas & 
à la hauteur de leur zèle. « Souvent, dit-il, ils trava: 
lèrent en vain, parfois ils furent massacrés ou chassés. 
Il reste « des régions immenses et, en quelque sort 
illimitées, qui sont encore privées de la civilisation chr 
tienne. À la pensée des païens qui sont au nombre d'il 
milliard, Notre esprit ne trouve plus de repos ». | 

On le comprend à la lecture des chiffres que voici, | 
que j’emprunte à des statistiques de 1926, date de l’e! 
cyclique. 1 

Quel est le nombre total des habitants de la terre ? 
l’évalue à un milliard et demi, un milliard sept cen! 
millions, disent certains. 

Et le chiffre des catholiques? En tout, 330 millio 
Ajoutons les chrétiens dissidents, il reste au moins 
milliard de païens proprement dits, d'hommes rachet 
par le sang de Jésus-Christ et qui ne le savent pas, 
ne peuvent pas en profiter. k.| 


Eh 


on 
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Heureusement, il y a le clergé indigène. A côté de ces 
cinq mille missionnaires européens — dont la France 
fournit à elle seule à peu près la moitié — il y avait, en 
1926, des centaines de prêtres indigènes. 

N'est-ce pas là précisément la solution du problème? 
Pie XI l’a pensé. 

Puisque les missionnaires d'Europe ne peuvent satis- 
faire aux besoins de la catholicité totale, ne faut-il pas 
mettre sa confiance dans le clergé indigène? Les miss 
sionnaires, eux, ne devront-ils pas simplement venir dé: 
fricher, conquérir, préparer les Âmes, fonder des sémis 
naires, former des prêtres, et puis s’en aller ailleurs, 
abandonnant au clergé indigène la garde et l’accroisse: 
ment du troupeau ? 

Telle fut la claire vision de Pie XI et sa décision caté- 
gorique. Il posa des interrogations brûlantes 


Nous vous le demandons, dit-il, quel est le but des missions. 
sinon de fonder et d’implanter de façon permanente l’Église du 
Christ en ces immenses régions ? Et comment se constituera-t-ells 
chez les païens d’aujourd’hui, sinon pe les mêmes éléments qu 
l'ont constituée autrefois chez nous : peuple aborigène et clerg: 
autochtone, religieux et religieuses indigènes ? Pourquoi empê 
cher le clergé indigène de cultiver le champ qui lui appartient et 
propre et par droit de nature, nous voulons dire de gouverner ke 
peuple qui est le sien ? | 

| 

Cette dialectique passionnée du grand Pontife n'étai 
pas de trop pour convaincre certains esprits fort étonnés 
d’une confiance à leur avis imprudente. C’est le malheu 
des esprits trop absorbés par leur tâche propre, ou tro 
peu magnanimes, de s’attarder aux œuvres déjà accom 
plies dans l’Église, et qui ont coûté, en effet, tant dé 
peines, de sang — et même d’argent — et de s’y obsti: 
ner, comme si, pouf reprendre un mot qui revenait fré 
quemment sur les lèvres de Pie XI, « tout n’était pas 
faire dès lors qu’il restait quelque na à faire ». 

Ce quelque chose à faire, nous l’avons vu, ce n’étai 
rien de moins que le milliard de païens à gagner à 
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Christ, et le Pape estimait que seul le clergé indigène 
rendrait cette conversion possible. 

Était-ce vraiment une révolution de méthode? Non. 
Mais l'originalité de Pie XI fut de faire passer dans la 
réalité, à force de volonté, un programme qui, comme 
d’ailleurs pour l'Action catholique, ne faisait que re- 
prendre, selon ses propres expressions, « les coutumes 
de l’antiquité chrétienne, selon lesquelles le clergé, mis 
par les Apôtres à la tête de toute nouvelle communauté 
de fidèles, était non pas importé du dehors, mais choisi 
parmi les gens du pays ». 

Un fait récent est venu, parmi bien d’autres, illustrer 
cette thèse. Il n’y a guère plus d’un an, un membre des 
Missions étrangères qui était archevêque de Tokio cé- 
dait sa charge à un archevêque japonais. Et à cette occa- 
sion, le Délégué apostolique au Japon proclamait avec 
force : « La nomination d’un archevêque japonais à 
Tokio, tout en rendant témoignage au travail désinté- 
}ressé des missionnaires, proclamera une fois de plus la 
confiance qui anime le Saint-Siège à l’égard des prêtres 
formés par eux. » 

. Cette confiance, Pie XI en avait donné un éclatant 
témoignage, le 26 octobre 1926, lorsqu'il avait sacré à 
Saint-Pierre six nouveaux évêques chinois. 

Comment, à cette heure où la guerre continue de ra- 

vager la Chine, ne pas saluer avec respect ces évêques 
Chinois qui voient anéantis une si grande partie de leurs 
‘efforts, et dispersés ou tués les meilleurs de ceux qu’ils 
s'étaient choisis comme collaborateurs de l’Action ca- 
tholique commençante ? 
- Devant la ruine de ce qui fut, on peut le dire, l’un des 
sujets de prédilection de Pie XI, comment ne pas redire 
la phrase que lui-même, en d’autres circonstances, avait 
solennellement proférée : « Seigneur, dissipez les na- 
tions qui veulent la guerre! » 

Comment ne pas évoquer spécialement l’évêque de 
Nankin qui, l’an dernier, présidait ici même une confé- 
‘rence semblable à celle-ci et qui, lorsque nous l’avons 
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prié d’adresser un mot à l'assemblée, avait dit cette 
seule phrase, mais qui avait été plus émouvante que 
tout le reste; il s'était levé et, très lentement, avait dit. 
« Je crois, Messieurs, que l’heure est venue de relire les 
Actes des Martyrs. » 

Telle est la chrétienté qui se lève à l’Orient ! Telle est 
pour l’Église la splendeur que Pie XI a voulue, qu’il & 
forgée du meilleur de son âme, et que nous honorons 1@ 
en saluant sa mémoire. 


Est-ce le seul service qu’il ait acquis à l’Église en lui 
rendant, ou plutôt en intensifiant le recrutement de 
clergé indigène ? 

Non, il l’a délivrée d’une entrave sournoise, néfaste 
et anticatholique au premier chef : le danger d’un cer: 
tain nationalisme missionnaire. 

Dès 1926, dans une lettre-qu’il adressait, toujours en 

Chine, aux Vicaires et aux Préfets apostoliques, il rele- 
vait le préjugé qui gênait là-bas l’apostolat, et « selon 
lequel, disait-il, l’Église catholique et ses missionnaires, 
au lieu de tendre à des fins purement religieuses et spi- 
rituelles, poursuivraient des desseins politiques, à l’a- 
vantage des nations étrangères ». 
: On retrouve ici cette même hantise de rendre à la reli- 
gion son entière indépendance, son absolue transcen- 
dance par rapport à toute politique. Rupture que Pie XI 
fit avec le nationalisme missionnaire, comme il l’avait 
fait avec le nationalisme intégral. 

Quelle énergie il y mettait! 


Non, s’écriait-il en 1932, non, les missions ne doivent, d’aucune 
manière, faire du nationalisme, mais seulement du catholicisme: 
de l’apostolat. Elles doivent servir les Âmes, et seulement les âmes. 
En tout temps, le nationalisme a été pour les missions un fléau, 
et même, on peut le dire sans exagération, une malédiction. 


Les catholiques de France et d'Europe auraient une 
très courte vue, et un esprit bien mesquin, s’ils s’éton: 
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ent de ces affirmations. Nous n’avons pas lieu d’être 
i fiers de l'Europe, de ce « pauvre monde » européen 
ui a, disait Pie XI en 1932, « répandu tant de sang, . 
uvert tant de tombes, détruit tant de bien, privé de 
ain et de travail tant d'hommes » ! 

L II n’y a pas lieu surtout de lier la sainte Église catho- 
Pque à cette forme de civilisation latine. Ce serait plus 
u’une imprudence : une trahison. Non. L'Église n’est 
las latine, elle est romaine. Ce qui n’est pas la même 
hose. Et quand nous disons : romaine, nous n’enten- 
Ons pas la lier à un lieu déterminé, mais simplement 
ire qu’elle a son appui sur la primauté de Pierre. 

» À fortiori, devons-nous prendre garde de lier à cette 
iglise la civilisation latine, et même plus généralement 
a civilisation occidentale. Non, l’Église, disait Be- 
boit XV, n’est « ni latine, ni grecque, ni slave ». « Le 
ut de l’Église, disait aussi Pie XI, est d’évangéliser et 
ion pas de civiliser. Si elle civilise, c’est par l’évangé- 
isation. » À quoi fait écho la boutade qu’il lançait un 
Our au clergé ruthénien : « Je vous donne pour pre- 
nière mission de convertir les Latins... » 

Dieu sait ce qu’il fera demain de l’Europe. L'Église 
reçu les promesses de la vie éternelle. Mais il ne nous 
._ Jamais promis que l’Église de tel pays, voire de tel 
ontinent, ne subirait pas d’éclipse. L'Église d'Afrique 
tait pleine de gloire du temps de saint Augustin. Mais 
eu d’années après, il ne restait plus rien. Si l’Europe 
érsiste dans son infidélité et dans sa volonté de se dé- 
ruire elle-même, qui sait si ces missions, qui nous pa- 
aissent si lointaines et comme étrangères, ne devien- 
font pas l’Église elle-même, tandis que nos temples 
éserts, ravagés à la suite de nouvelles guerres et des 
évolutions qui s’ensuivraient, attesteraient seulement 
ue nous n’avons pas su retenir le Seigneur dans sa 
isite ? 

Vingt siècles de christianisme. Mais c’est peut-être 
extrême jeunesse de l’Église et du monde chrétien. De 
ième qu’il nous faut dépasser le cercle étroit de notre 
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pays, de nos instincts égoïistes, pour voir le milliard d 
païens absent de notre Église, de même est-il bon pa 
fois d'essayer de dominer les temps. Qu'est-ce que ving 
siècles dans la vie de l’Église? Peut-être un timide ba 
butiement chrétien dans la jeunesse du monde. 

L'un des derniers discours de Pie XI, au sujet de 
missions, fut prononcé le 29 avril 1938, à l’audience de 
œuvres pontificales missionnaires. Il n’est rien de pla 
émouvant, douze ans après la première encyclique mi 
sionnaire, que de l’entendre parler de ce sujet, cher et 
tre tous, lui qui avait, en 1926, écrit : « En vérité, tas 
que la Providence divine Nous conservera un souffle «€ 
vie, cette partie de notre charge apostolique sera pot 
Nous un objet d’anxieuses et continuelles préoccup: 
tions. » | 

Parvenu, en effet, aux derniers mois de son existence 
il évoquait « le spectacle des missions et de leur ép: 
nouissement en tous lieux, même là où on le croirait. 
moins à cause des tourmentes humaines, qui devraie 
tout détruire par le feu et le sang, mais au contraire @ 
missions se survivent et continuent à se multiplier... © 
dirait que la divine Providence, à laquelle appartieï 
Pavenir, prépare ces immenses continents ». 

« Oui, continuait le Pape, les jours présents sont tri 
tes, et depuis quelque temps le Père de la grande famil 
catholique passe, voit et médite les événements de ct 
antiques chrétientés du vieux monde, de l’Europe. 
Vraiment, il y a là de quoi faire pleurer. » 

Alors les regards du vieux Père de la famille humaït 
dépassent l’Europe et s’ouvrent aux continents imme 
ses des missions. 

« Que seront, dit-il, ces chrétientés dans -cinquant 
cent, deux cents ans ? Quelle compensation auront-elll 
apportées à tant de défections du vieux monde? Ce 
donne à penser, à méditer, à espérer délicieusement : 
milieu de tant de tristesses.. » 


M.-V. BERNADOT, ©. P. 


Pie XI et l'Action catholique 


I 


__ L'œuvre immense accomplie par Pie XI pendant ses 
dix-sept années de pontificat comporte des aspects très 
variés. L’un des plus caractéristiques, l’un des plus 
essentiels concerne l’Action catholique. L’Action catho- 
_lique a été l’œuvre par excellence de Pie XI, et l’on peut 
» à bon droit penser qu’un des titres que l’histoire don- 
P nera à ce grand Pontife intrépide sera celui de Pape de 
l'Action catholique. 

L Pie X avait déja employé cette expression’. Mais 
c’est Pie XI qui a définitivement consacré l’idée et le 
à mot d’Action catholique. Avec une insistance inlassable, 
il à mis cette idée en lumière, il en a précisé et expliqué 
» le sens et les applications. Il n’a cessé de déclarer l’im- 
| portance centrale qu’il attachait à l’Action catholique, 
* sa volonté de la développer partout, la sollicitude avec 
laquelle il veillait sur elle. N'’a-t-il pas dit qu’elle lui 
| était aussi chère que la pupille de l’œil?? N'’a-t-il pas 
} écrit de l’Action catholique qu’elle est « tout ce que l’É- 
hglise et son Chef ont notoirement de plus cher et de plus 
| précieux * ? » 


» 


1. Bref au comte Giovanni Grosoli, 6 novembre 1903; Motu 
| proprio sur l'Action populaire chrétienne, 18 décembre 1903; 
_ encycl. 17 fermo proposito. « Ce ne sont pas seulement les hom- 
mes revêtus du sacerdoce, disait-il aussi, mais tous les fidèles 
i sans exception qui doivent se dévouer aux intérêts de Dieu et 
des âmes » (encycli. E supremt apostolatus). 

2. Discours au Comité de l'Action catholique italienne, 9 mars 
I 


924. 
; 3. Encycl. Non abbiamo bisogno, 29 juin 1931. 
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II 


C’est Pie XI, vous le savez, qui a donné la définition 
devenue classique de l’Action catholique : participation 
du laïcat à l’apostolat hiérarchique, collaboration du laï- 
cat à l’apostolat hiérarchique, réunissant... « tous les 
laïques qui veulent s’employer à la diffusion et la réali- 
sation des principes chrétiens dans la vie individuelle, 
familiale et sociale“ ». Ou encore : « L’Action catholi- 
que n’est pas autre chose que l’apostolat des fidèles qui, 
sous la conduite de leurs évêques, se mettent au service 
de l’Église et l’aident à remplir intégralement son mi: 
nistère pastoral. » 

C’est à ces formules parfaitement nettes, et données, 
disait le Pape lui-même, « consciemment et délibéré:- 
ment, on peut même dire non sans une inspiration di- 
vine® », qu'il faut toujours se reporter quand on veut 
comprendre l’idée de l’Action catholique qui, comme 
toutes les grandes idées pratiques, demande à être en- 
tendue avec d’autant plus de précision que le dyna- 
misme dont elle est chargée est plus intense. 

Là où il y a Action catholique, il est clair qu’il y & 
action, action sur le monde. C’est pourquoi ni les états 
de vie exclusivement contemplative, ni les œuvres de 
piété ou de pure édification personnelle ne rentrent dans 
le concept de l’Action catholique. En second lieu, là où 
il y a Action catholique, il n’y a pas n’importe quelle 
action sur le monde, même exercée par des catholiques, 
il y a action apostolique sur le monde, action intéressant 
le ministère pastoral de l’Église pris dans son intégrité, 
bref, action ayant pour fin directe le Royaume de Dieu. 


Ne différant pas de la divine mission confiée à l’Église et à sor 


1 des statuts de l'Action catholique italienne (éd. de 
1931). 

5. Lettre au cardinal Van Roey, 15 août 1928. 

6. Discours aux ouvrières de la Jeunesse féminine de l’Actior 
catholique italienne, 19 mars 1927. 
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ostolat hiérarchique, cette Action catholique, écrivait Pie XI au 
cardinal Bertram ”, n’est pas d’ordre temporel, mais sprrituel, ni 
ordre terrestre, mais divin, ni d'ordre politique, mais religieux. 


- Ainsi donc, aussi large, aussi ample est le concept 
l'apostolat, de ministère pastoral de l’Église, d’activité 
urnée de soi à l’expansion du Royaume de Dieu, aussi 
large, aussi ample est le concept d’Action catholique. 
E’Action catholique n’est pas limitée à ce qu’on appelle 
mouvements spécialisés. Une mère qui enseigne le 
téchisme à ses enfants fait de l’Action catholique, et 


éalité concrète de leur vie, sont normalement engagés 
ns des communautés et des amitiés déterminées par 


[u sein de ces communautés et de ces amitiés que l’a- 
ostolat chrétien les atteigne pour les aider à transfigu- 
rer leur vie. Voilà pourquoi les mouvements spécialisés 
constituent la forme par excellence de l’Action catho- 


Quel que soit leur Âge, quelle que soit la classe sociale à la- 
juelle ils appartiennent, tous les fidèles sont appelés à y collabo- 
ér, car tous peuvent travailler dans la vigne mystique du Sei- 
per 5... Comme à d’autres époques de l’histoire de l’Église, écri- 
Wait encore Pie XI, nous affrontons un monde retombé en grande 
partie dans le paganisme. Pour ramener au Christ ces diverses 
ss d'hommes qui l'ont renié, il faut avant tout recruter et 

mer dans leur sein même des auxiliaires de l'Église qui com- 
ennent leur mentalité, leurs aspirations; qui sachent parler à 
leurs cœurs dans un esprit de fraternelle charité. Les premiers 
apôtres, les apôtres immédiats des ouvriers seront les ouvriers; les 
apôtres du monde industriel et commerçant seront des industriels 
ét des commerçants ?. 


Fi 


F C’est pourquoi la J.O.C. réalisait aux yeux de Pie XI, 


7. Lettre au cardinal Bertram, 13 novembre 1928. 
- 8. Lettre à M£' Perdomo sur l’Action catholique en Colombie, 
[4 février 1934. 

0. Encycl. OQuadragesimo Anno. 
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x En 


ainsi que le cardinal Pacelli l’écrivait au chanoine Ca 
dijn, « un type achevé de cette Action catholique qui & 
une des pensées maîtresses de son pontificat * ». Dar 
la première audience qu’il accordait, il y a quatorze an 
au fondateur de la J.O.C., Pie XI lui disait : 


Enfin, quelqu'un qui veut conquérir, non seulement une élit 
mais la masse de la classe ouvrière ! Oui, c’est la masse qu'il fa 
conquérir, toute la masse. Le plus grand scandale du XIX° s 
cle, c’est que l’Église a perdu la classe ouvrière. Le plus graï 
service que vous puissiez rendre à l’Église, c’est de lui rendre 
classe ouvrière... Chaque âme d’ouvrier a une valeur infinie, 
aussi longtemps que nous ne les avons pas ramenées toutes soi 


l'influence du Christ et de l’Église, notre mission n’est pas te 


minée, vous ne pouvez pas vous reposer. 


Au point de vue ainsi indiqué par le Pape, on pe 
dire avec le R. P. Chenu que l’Action catholique « n’e 
pas un simple élargissement d’une technique préexi 


tante, une adjonction de vicaires laïcs à un clergé d 


venu insuffisant, mais bien, venant de l’essence mên 
du Royaume de Dieu et de la plus profonde nature & 
l’Église, une extension de l’Incarnation à un régime s 
ciétaire nouveau de la chrétienté ». 


III 


Le point sur lequel nous sommes ainsi amenés à m 
diter est celui de la signification historique de l’Acti 
catholique telle que Pie XI l’a introduite dans la sub 
tance de la civilisation. 

Rappelons-nous les définitions que je citais au débt 
elles montrent à quel point, dans la pensée du Pap 
l'Action catholique est chose d’Église et a les mêm 
finalités que le ministère pastoral lui-même de l’Église 


.10. Lettre du cardinal Pacelli à M. le chanoine Cardin, 11 JE 
vier 1935. 
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laïques sont appelés à aider l’Église à remplir inté- 
alement son ministère pastoral, ils sont appelés à l’a- 
stolat, à ce même apostolat dont le Christ a confié la 
charge aux Douze et à leurs successeurs, et voilà qu'ils 
eçoivent explicitement mission pour cela. 

L "Eh bien, c’est là une très grande chose, une chose de 
portée immense dans l’histoire du monde chrétien. Les 
toriens ont remarqué qu’au temps de saint Domini- 
ue ce fut une grande nouveauté que d’appeler un Ordre 
Mendiant, composé de simples prêtres, et constitué spé- 
ifiquement pour la prédication, — l'Ordre des Frères 
rêcheurs, — à participer ainsi officiellement à l’apos- 
tolat pour lequel l’Église enseignante seule a reçu auto- 
ité. Et maintenant, c’est jusqu'aux laïques que, par 
ne magnifique surabondance, dérive cette participation 
à l’apostolat. On peut dire, selon le mot de S. Exc. 
Mer ppeud, que le baptèmé fait des apôtres en puis- 
‘sance ‘‘. Il semble que par tous les baptisés, du fait 
même qu'ils portent en eux le caractère du Christ et de 
Sa Passion, la grande miséricorde divine voudrait faire 
passer un afflux et une participation de cette lumière 
dont la plénitude réside dans le Christ et l’Église ensei- 
gnante. 

- Quant au dynamisme interne ou à l’esprit de l’Action 
Catholique, si l’on se souvient d’une part que l'Action 
Catholique est par définition une participation à l’apos- 
tolat de l’Église, d’autre part que, d’après saint Tho- 
mas d'Aquin, l’apostolat est une œuvre découlant par 
Soi de la contemplation, demandant par sa nature à pro- 
céder de la surabondance de la contemplation, on voit 
que l'Action catholique demande de soi à être d’ abord 
une participation à la contemplation de l’Église. Elle 
demande de soi à découler de cette contemplation qui 
est comme l'épanouissement de la grâce des vertus et 
des dons, et qui se rencontre souvent, sans qu’elles le 


15. S. Exc. ME Paul Richaud, Notions sommaires sur l'Action 
catholique, Paris, Spes, 1936. 
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sachent elles-mêmes, dans les âmes fidèles à la grâce 
Pour que le travail qu’elle entreprend soîit utile, elle do: 
être nourrie d’oraison. 

C’est pourquoi Pie XI expliquait qu’il y a en elle deu 
phases moralement distinctes quoique non nécessaire 
ment successives : avant l’action au dehors, l’action d 
l’apostolat, une première phase, une phase de forma 
tion, est requise. 


Formation d'intelligence, de volonté, de pensées, de sentiments 
d'initiative active, de vérité et de sainteté. Cela veut donc di 
avant tout, continuait le Pape, que l’activité catholique incessant 
doit avoir pour prémices la sanctification individuelle de chacun 
c’est-à-dire qu’il faut qu’abonde et surabonde cette vie surnaturell 
que le Bon Pasteur est venu apporter pour le salut du monde, € 
qu'il désire : … U£ vitam habeant et abundantius habeant. Qi 
il est évident que personne ne peut donner aux autres cette vik 
s’il ne la possède pas tout d’abord lui-même; éternellement vre 
est l’antique proverbe : remo dat quod non habet; personne n 
pourra donner de la lumière aux esprits, ni prononcer des parc 
les d'encouragement aux volontés, ni répandre l'amour de 1 
vertu, si personnellement il n’a pas établi et conformé sa vie su 
la vie même du Seigneur ??. 


Ainsi parlait Pie XI, le Pape de la Force évangélique 
C’est qu’à vrai dire quand la mission est une missio 
apostolique, l’esprit de la mission est l'Esprit même qt 
depuis fa Pentecôte assiste spécialement l’Église d 
Christ. Voilà de quel esprit ils sont, ceux qui militer 
pour l’Action catholique. Cet esprit-là est par définitio 
un esprit évangélique. 

Les théologiens enseignent que les Personnes Divine 
sont envoyées dans les âmes chaque fois que celles- 
passent à une étape nouvelle dans le progrès de l’amout 
Si les fidèles sont appelés par l’Église à l’action apostc 
lique, il leur faut implorer qu’une pentecôte de charit 
ait invisiblement lieu dans leur cœur. 


12. Discours aux Associations catholiques de Rome, 19 avr 
1931. 
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Et quel est donc le Patron général que Pie XI a choisi 
ur l’Action catholique ? C’est saint François d’Assise, 
et le Pape lui-même a donné la raison de ce choix : 


C’est parce que saint François d’Assise a offert le spectacle 
une bonté avec tous poussée jusqu’à se faire l’ami, non seule- 
ent des hommes, mais même de toute la création, et cela, non 
pas seulement des lèvres, mais du cœur #. 


Si les laïques sont désormais mobilisés pour l’aposto- 
- lat, c’est que le monde, l’existence profane, doivent être 
énétrés et vivifiés jusqu’au fond par la sève chrétienne, 
t que les choses de Dieu doivent atteindre l’homme 
ans toute sa réalité, temporelle comme spirituelle, so- 
iale comme individuelle. Et c’est par l’amour, par la 
Charité que cette vivification s’accomplit. 


La force a sa place dans les conquêtes politiques, non 
ans les conquêtes apostoliques. 


Ê 


Si Pie XI, continuait l’abbé Cardijn, a toujours mis en garde, 
vec une vigilance qui ne s’est jamais laissé surprendre, contre 
oute compromission, il a toujours préconisé, et dans des circons- 
- tances solennelles, avec des accents inoubliables, la charité du 
bon Samaritain qui panse toutes les blessures et se penche sur 
toutes les souffrances. 


# 
e 
je 


En décembre 1937, livrant son cœur aux évêques 
français qui étaient venus le consulter, il leur disait : 


= La prédication de la vérité n’a pas fait beaucoup de conquêtes 
au Christ : elle l’a conduit à la Croix. C’est par la charité qu'il 
a gagné les âmes et les a entraînées à sa suite. Il n’y à pas d’au- 
tres moyens pour nous de les gagner. 


13. Discours aux ouvrières de la Jeunesse féminine italienne, 
T9 mars 1927. 

ee 
14. Temps Présent, 17 février 1930. 
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IV 


C’est autour de l’Action catholique, vous le savez, 
que plusieurs des grands combats soutenus par Pie XH 
ont eu à se dérouler : notamment au Mexique, lors des 
grandes persécutions antireligieuses; en Italie, à l’épo- 
que de l’encyclique Non abbismo bisogno ; en Allema- 
gne, ces derniers temps, où la plus perfide persécution 
vise avant tout et très précisément l’idée même de l’Ac- 
tion catholique et toute la réalité enveloppée par cette 
idée. 

Quelle que soit, en effet, leur couleur, rouge, brune 
ou noire, il est clair que les totalitarismes, par là même 
qu'ils entreprennent de soumettre à l'intérêt politique 
ou à l'instinct biologique de la communauté la personne 
humaine tout entière et dans ses plus hautes valeurs, 
par là même qu'ils ne reconnaissent dans l’ordre de la 
vie temporelle et de la civilisation terrestre aucune règle 
plus élevée que celle du politique, les divers totalitaris- 
mes se rendent singulièrement difficile à eux-mêmes de 
comprendre la notion d’Action catholique. Sans entrer 
pour cela dans le domaine de la politique elle-même, 
cette action entreprend de porter la flamme de l’aposto- 
lat dans les choses du monde : on lui reprochera, — 
vous savez combien cette accusation est fréquente dans 
la presse hitlérienne, — de faire, comme on dit, du 
catholicisme politique, c'est-à-dire de poursuivre au 
nom de la religion la domination temporelle du clergé, 
ou d’un parti catholique, ou de certaines couches socia- 
les de dénomination catholique, sur les rouages de la vie 
civile. 

Il n’est pas de reproche plus injuste. Il n’est rien de 
plus éloigné du soi-disant catholicisme politique que 
l’Action catholique telle que Pie XI l’a définie et insti- 
tuée. Inlassablement il a répété que l'Action catholique 
se tient sur un plan supra-politique; qu’elle « s’élève et 
se déroule au-dessus et en dehors de tout parti politi- 
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Elle n'entend pas faire la politique d’un parti, ni 
un parti politique * ». Et il disait encore : 


> Action catholique, comme l’Église dont elle est la collabora- 
> directe, n’a pas une fin matérielle, mais une fin spirituelle, 
st donc dans sa nature même qu’elle se tienne, comme l’É- 
lise, au-dessus et en dehors des partis politiques, car elle est 
iblie non pas en vue de défendre les intérêts particuliers de tel 
el groupe, mais pour procurer le vrai bien des âmes, en éten- 
‘à le plus possible le règne de Rs Jésus-Christ dans 


ürnir « aucun prétexte pour confondre la religion avec 
fraction politique quelconque »; le 28 mars 1937, il 
rappelait encore que 


ercice des droits civiques et politiques dans toute leur exten- 
ton, englobant aussi les problèmes d'ordre purement matériel et 
nique ou de défense violente, ne comptent d'aucune manière 
armi les tâches du clergé et de l’Action catholique comme tels. 
lergé et l’Action catholique, étant, en vertu de leur mission 
aix et d'amour, destinés à unir tous les hommes 7 vinculo 
is, doivent contribuer à la prospérité de la nation, principale- 
nt en favorisant l’union des citoyens et des classes sociales et en 
laborant à toutes les initiatives sociales qui ne s'opposent pas 
‘dogme ou aux lois de la morale chrétienne *? 


our comprendre ces enseignements du Pape, il faut 
oir une juste idée de la relation du spirituel au tempo- 
et de la transcendance des énergies évangéliques, 
restent libres du monde — parce qu’ordonnées à la 
ie même de la divine charité, qui est au-delà de tout 


xs. Discours à la Fédération des hommes de l'Action catholi- 
ue italienne, 30 octobre 1936. 

16. Lettre au Cardinal Patriarche de Lisbonne. 
17. Documentation Catholique, 10-17 avril 1937. 
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l’ordre du monde — même quand elles agissent au 
profond du monde; il faut comprendre que ce qu 
« principal dans la Loi nouvelle, et ce en quoi con 
toute sa vertu », comme dit saint Thomas d'Aquin, 
« la grâce du Saint-Esprit », — la grâce intérieur 
Saint-Esprit, et cette présence divine dans l’homr 
laquelle, jadis, avant de connaître le Christ, Anti 
rendait témoignage ; il faut savoir que le royaum 
Dieu, qui est au-dedans de nous, se fait avant tou 
le dedans, et gagne le monde avant tout par mod 
vivification interne ; il faut avoir entrepris de re 
sans cesse de soi-même ce ferment des pharisiens 
tre lequel le Seigneur nous a mis en garde, et qui 
fait croire que le signe importe plus que le signifi 
que l’homme a été fait pour le Sabbat, non le Sa 
pour l’homme, et que Dieu ne veut pas la miséric 
mais le sacrifice ; il faut que cette contemplation 
choses divines dont nous parlions tout à l’heur: 
porté l'intelligence à un point de vue suffisam 
élevé, suffisamment divin, — puisqu'il s’agit 
royaume de Dieu, — sur le monde lui-même et le 
vail des hommes dans le temps. Il n’y aurait pa 
pire trahison de la pensée de Pie XI que de s’ima; 
l’Action catholique comme je ne sais quelle franc 
çonnerie des « bons », employant les moyens du m 
— qui sont des moyens de domination, de mano 
utilitaires et finalement de machiavélisme, — au se 
de la vérité. C’est une évidence immédiate que pou 
pandre la vérité évangélique il faut l’apostolat évc 
lique, il faut l'esprit, non politique, mais évangél 
de l’Action catholique. 

L’Action catholique ne fait pas de politique. Ell 
firme que l'Évangile est au-dessus de la politique, e 
affirme que la politique est une branche de l’éth 
Elle heurte ainsi les fausses politiques qui empié 
contrairement à la nature des choses, sur un dor 
qui n’est pas le leur. Spirituelle et religieuse dans 
essence, elle ne touche pas (sauf quand la politique 


& 
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ême touche à l'autel) le domaine propre de la politi- 
le, comprise dans sa véritable et authentique signifi- 
ion. Elle prépare les esprits à l’action politique; elle 
‘épare la solution des problèmes sociaux : à la fron- 
4 de l’action politique, de l’action qu’au sens strict 
“à mot on doit appeler sociale-politique où sociale-tem- 
borelle, elle s’arrête. Elle n’est plus compétente, puis- 

jue sa fin propre et directe est apostolique, non profane 
t temporelle. Elle a formé, éclairé, préparé (et c’est en 
quoi elle est en relation vitale avec l’action sociale-poli- 
ïique). Pour le traitement direct des questions sociales- 
olitiques, elle passe la main à cette autre sorte d’ac- 
n. Le soin extrême avec lequel l’Église se garde de 
Sser contaminer, si peu que ce soit, l’Action catholi- 
ue par l’action politique répond à la nature des choses. 
Ce serait la ruine d’une vérité évangélique fondamen- 
tale, la ruine de la distinction des choses qui sont à 
sar et des choses qui sont à Dieu, et ce serait, par 
suite, inévitablement, une catastrophe dans l’ordre des 
ts, que l’Action catholique s’engageât elle-même 
uf quand il s’agit de défendre, sur certains points 
écis, — très supérieurs aux conflits des partis et des 
Morces politiques, — des biens spécifiquement moraux et 
ligieux) dans les affaires du siècle et les luttes politi- 
es. Voilà ce que Pie XI, dans des explications, des 
prescriptions, des objurgations réitérées, n’a cessé d’in- 
ulquer. 
- Même dans les pays où elle n’est pas confinée dans le 
ur spirituel et où elle peut s’étendre comme à un 
hamp de prédilection au champ de l’action qu’il con- 
Vient d'appeler sociale-évangélique ou sociale-chré- 
ienne, l'Action catholique reste une action apostolique, 
lle a toujours pour objet les choses de la vie éternelle; 
est le témoignage du Christ, le zèle apostolique du 
salut des âmes et de l'expansion du Royaume de Dieu 
qu elle porte dans la vie sociale et le traitement des pro- 
blèmes sociaux. Ce qui est son affaire propre et directe, 
e n’est pas de résoudre la question sociale, mais de 
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faire pénétrer dans les choses sociales elles-mêmes L’i 
piration vivifiante du Royaume de Dieu et de Sa Justi 
et c’est par surcroît (je dis à l’égard de l’Action cat 
lique elle-même et sans préjudice des autres sortes d” 
tions, ordonnées de soi aux choses terrestres) qu’a 
vera, si elle arrive, la solution de la question sociale. 

Ainsi, il importe essentiellement de comprendre « 
l'Action catholique, quand elle entreprend de pénét 
et vivifier les réalités sociales, reste distincte de l’acti 
sociale-politique ou sociale-temporelle dont nous p 
lions tout à l’heure : c’est une action sociale-chrétier 
ou sociale-apostolique, essentiellement, substantie 
ment spirituelle, et où nous agissons comme missi 
nés par l’Église. Pie XI a très nettement marqué 
aspect essentiellement spirituel sous lequel l’Action : 
tholique intervient dans les choses sociales et dans 
problèmes du travail. 


L'Église, l'Action catholique, disait-il, enseignent comment 
sanctifie le travail, comment on l’ennoblit, comment on le r 
producteur, non seulement d’un aliment matériel, mais enc 
d’une nourriture supérieure qui engendre la vie éternelle, t 
comme le travail lui-même est rendu plus consciencieux, f 
utile à l'individu et à la société, animé qu'il est d’un esprit 
plaît non seulement aux hommes, mais encore à Dieu ‘#. 


Là encore, là toujours, il s’agit de « sauvegarder 
procurer l’honneur de Dieu, le bien des âmes, la vie s 
naturelle avec tous ses bienfaits !* ». 


V 


À mesure que se dévoile devant nos yeux le v 
visage des hérésies politiques qui menacent aujourd’ 
la civilisation, nous comprenons mieux que le pre 


18. Discours aux Associations catholiques de Rome, 19 a 
1931. 
19. Lettre au cardinal Schuster, 26 avril 1931. 
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le principal remède contre le communisme, le racisme, 
totalitarisme, le nationalisme païen, c’est cette Action 
bcatholique, essentiellement apostolique et supra-politi- 
que, dont Pie XI a été l’initiateur. 

Pne ne dis‘pas qu’elle suffise à tout, non, l’action poli- 
tique est, elle aussi, nécessaire à son plan, et Pie XI 
| n’a pas manqué de l’affirmer de la façon la plus claire. 
Mais l'Action catholique est premièrement nécessaire. 
bElle seule est capable de passer à travers les persécu- 
tions et les jours de ténèbres, comme nous le fait voir 
exemple héroïque de l'Action catholique au Mexique, 
où la vie chrétienne commence à reprendre aujourd’hui, 
laprès quelles agonies! Elle seule est capable de rap- 
Mprendre aux chrétiens le grand devoir d’union, de mu- 
Mtuel respect et de mutuelle charité que les diversités po- 
ditiques risqueraient sans cela de leur faire oublier la- 
mentablement, elle seule est capable de combattre eff- 
‘éacement cet esprit de haine et cette confiance dans Îa 
haine qui blessent le Christ au cœur et qui déchaînent 
Mpartout d’abominables fatalités. 

LL Son rôle est ainsi, — et n’est-ce pas pourquoi elle 
Métait si chère à Pie XI? — son rôle est de maintenir 
LPespérance des hommes, — cette ultime espérance, ce 
Msuprême recours d’un monde qui n’en peut plus, — 
espérance des hommes en l'efficacité terrestre de l’É- 
 vangile et du christianisme. 


| 


À 


- 


! 
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Jacques MaRrTAIN. 


Pie XI et le IIl° Reich 


On l’a dit bien souvent au cours de ces derniè 
années, le grand Pape qui vient de nous quitter a : 
le Pape de la conciliation. Un seul des très nombre 
concordats signés sous Pie XI n’a pas rempli les es 
rances de conciliation qui avaient été mises en lui. C? 
aussi celui qui, en raison même des obstacles auxqu 
il s’est heurté, met le mieux en relief l’immense : 
tience, l’immense désir d'entente qui animèrent Pie 2 
J'ai nommé le concordat avec le III Reich. Av: 
d’esquisser les grandes lignes de son histoire, qu’il. 
soit permis d’évoquer un souvenir personnel. 

Nous nous trouvions dans une église de Berlin 
dimanche 21 mars 1937 quand fut donnée lecture, 
haut de la chaire, d’un texte qui devait soulever de p 


_ fonds remous dans le monde, le texte de l’encyclic 


Mit brennender Sorge. Dans un prodigieux silen 
dans ce silence actif fait de l’unanimité et de la tens 
des cœurs, nous avons entendu tomber les uns après 
autres les mots lourds de sens : Leidensweg (Calva 
de l’Église), Konkordats aushôhlung (destruction par 
dedans du concordat), Vernichtungskampf (guerre 
destruction menée contre l’Église). 

Quelle était la réaction de cette foule allemanc 
Nulle trace d’abattement ou de frayeur ne se lisait : 
les visages, mais une expression de gravité, de réso 
tion, et en même temps ce quelque chose de haussé 
dessus de l’état d'âme moyen que fait naître l’heure 
destin et le sentiment de l’irréparable. Ces physionom 
ne permettaient pas le doute dans la fidélité. La pt 
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de la communauté des âmes, la force du lien 
olique, étaient inscrites de manière presque maté- 
ment perceptible sur ces visages germaniques ten- 
vers la lointaine parole de Rome. 

uand on pense aujourd’hui aux rapports de Pie XI 
le III° Reich, c’est la vision de l’encyclique Mit 
nender Sorge qui surgit la première. Le Pape de la 
bndamnation fait oublier le Pape de la conciliation. Et 
pendant celle-ci avait été patente. Il a fallu de longues 
nnées de déception continue et d’espérances trahies 
ur arriver à cette position définitive faite d’une 
expérience trop amère » dont parle l’encyclique. 
Rappelons-nous combien les couleurs étaient différen- 
ans cet été de 1933 où furent échangées les signa- 
du concordat. Le maître de l’Allemagne avait, au 
Hintemps, proclamé solennellement son intention d’en- 
étenir avec le Vatican des « relations d’amitié » 
ndschaftliche Beziehungen). Le texte du concordat, 
ñn des plus avantageux pour l’Église qui ait été enre- 
tré au cours de l'Histoire, avait été arrêté avec une 
ipidité révélant clairement de la part du Reich l’inten- 
n d'aboutir. Pour un État neuf et dont l’entrée dans 
onde a été bruyante, la signature avec la plus haute 
sance morale de l’univers n’est pas un succès né- 


ans cet été 1933, les esprits sont tout à l’optimisme. 
La appelé cette année-là « l’année sainte de l’Église 
de l'Allemagne ». M. de Papen, l’un des signataires 
- concordat, donne libre cours à son allégresse et 
firme « qu’il a promis à Sa Sainteté qu'Elle ne con- 
aitrait pas de déception de la part du Reich, et qu’un 
srme est mis pour toujours aux hostilités de l’époque 
bérale et socialiste ». 


Li] 
LE) 


Le concordat a À peine vu le jour que l’ombre se des- 
e sur son berceau. Le 24 janvier 1934, Alfred Rosen- 
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berg est nommé à la tête du département culturel 
éducatif du Reich. Cette nomination, qui met à la jo 
ture morale la plus sensible de la nation l’auteur. 
réquisitoire le plus passionné des temps modernes € 
tre l’Église romaine, prend la portée d’une déclarat 
de guerre. À partir de ce moment, les voiles sont dé 
rés et les illusions impossibles. La brisure est virtue 
ment consommée. L’une des parties contractantes 
porte toute la responsabilité. 

Avec une inflexible logique vont se dérouler sur 
plan concret les conséquences de la rupture interne. 
concordat, qui était destiné à développer des relati 
d'amitié avec le Saint-Siège, va être l’objet non d' 
attaque de front, mais d’une offensive oblique et p 
gressive qui va le miner par le dedans. Un travail 
sape, d’érosion continue, va vider de sa substance 
pacte dont on prétend respecter la façade. Au cours 
ce long « calvaire » dénoncé par l’encyclique Mit br 
nender Sorge, le concordat va, de mois en mois, pren: 
de plus en plus l’aspect d’un manteau troué de coups 
couteau, de ces manteaux lacérés qui n’abritent pe 
celui qui y cherche refuge, mais dont l’adversaire p 
encore se faire un écran. Les deux articles, peut-être 
plus essentiels du contrat et solennellement garantis, 
maintien de l’école confessionnelle et la libre commu 
cation entre la hiérarchie et les fidèles, sont l’objet di 
violation progressive et systématique. 


* * 


Le calvaire de l’Église dont il est question dans l° 
cyclique a été le calvaire personnel de son chef. 
presse, la radio ont bien souvent, au cours de ces d 
nières années, fait parvenir jusqu’à nous la plainte d 
cœur de Pontife blessé dans ses plus intimes prof 
deurs. Blessé plus cruellement encore peut-être par 
persécutions que vaut aux meilleurs des catholiques 
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Reich leur fidélité au Père des fidèles que par les outra- 


ortées au concordat et met en plus saisissant relief la 
Lsituation de persécution et d’humiliation de l’Église, qui 
“se voit arracher les unes après les autres ses plus pré- 
-cCieuses positions. 
Enfin sonne l’heure décisive : celle de la condamna- 
! tion. Rome a attendu longtemps, trop longtemps au gré 
bde certains cœurs catholiques d'Allemagne, impatients 
Pdans l’indignation. L’encyclique Mit brennender Sorge, 
datée du 14 mars 1937, est lue du haut des chaires du 
Reich le dimanche 21 mars, au milieu du saisissant si- 
Llence du peuple des fidèles dont nous avons parlé. La 
parole du Pasteur est pour le troupeau une confirmation 
Met une libération. Elle est une force et une lumière, un 
phare sur une route sombre, pleine d’embüûches, pleine 
de périls. Nous n’en rappellerons pas les termes qui ont 
‘trop profondément résonné dans les cœurs catholiques 
du monde pour pouvoir s’en effacer. 
… La dure lumière qui éclaire l’inimicus homo et fait 
tomber les masques met aussi en relief le devoir, le de- 
voir catholique. Celui-ci peut prendre la gravité du sa- 
crifice. Il est des heures qui placent la conscience chré- 
tienne devant le dilemme du reniement ou du martyre. 
- Rien n’est atténué ou laissé dans l’ombre de ce que cer- 
taines circonstances peuvent exiger du cœur des parents 
catholiques et aussi de la jeunesse devant certaines pres- 
‘sions. Mais ces soldats d’une lutte qui exige l’héroïsme 
Connaîtront désormais cet immense réconfort : n’être 
| plus seuls sur la route, sentir dans la nuit, dans le dan- 
_ger, le contact de la main du Père. 
. La bonté, c’est le mot qui caractérise, autant que la 
| fermeté, le pontife de la Fides intrepida. Cette bonté 
s'inscrit dans le titre même de l’encyclique Mit bren- 
nender Sorge. Quel est ce brûlant souci dont il est parlé ? 
C'est le souci des Âmes en péril dont la détresse ne 
laisse pas de repos au cœur du pilote. La même bonté 


pere in. de, « _ mg. à him à av ed 
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s’atteste dans la longue patience opposée au flot d’ou- 
trages qui déferlent contre le successeur de Pierre. Les 
journaux d’outre-Rhin n’ont pas craint d'imprimer, le 
lendemain de la mort de Pie XI, que la « personne du 
Pape avait généralement été respectée en Allemagne 
hitlérienne ». Nous ne savons le sens qu’il convient de 
donner à l’adverbe « généralemnt », mais il nous est 
impossible de voir dans l'affirmation autre chose que la 
plus nette des contre-vérités. Dans une heure qui doi 
être tout entière donnée à la piété du souvenir, nous n* 
rappellerons pas le détail de la guerre de boue qui dur 
rant des années fut dirigée contre la personne du Sour 
verain Pontife. Des textes, des images de la plus trists 
bassesse se lèvent en foule dans notre mémoire. Mais 
ces visions doivent aujourd’hui être écartées. Ne nous 
souvenons que de la patience qui répondit à cette haine. 
Pie XI n’a condamné que quand la position des cœurs & 
été irrémédiablement éclairée. Nous n’avons pas di 
fixée. Car dans l’encyclique de la condamnation, uné 
place reste ouverte à la transformation des cœurs, uñé 
place demeure libre pour les repentirs et les retours. 

La bonté qui se marque de si patente façon dans l’ap 
pui paternel donné aux fidèles dans la lutte, dans le 
rayon de lumière visitant « la cellule de prison et k 
camp de concentration », s’atteste encore dans la prière 
des dernières lignes de l’encyclique, dans la prièr 
« pour les persécuteurs et les oppresseurs » sur lesquel: 
est appelée la lumière qui « éclaira Saul ». Avec l’É 
glise, les ponts ne sont jamais coupés. La pire route di 
haine peut encore être la route de Damas... 

L’hostilité qui avait visé Pie XI de son vivant a con 
tinué de le poursuivre après sa mort. Si certains jour 
naux d’outre-Rhin ont eu une attitude de dignité et fai 
un effort de correction qui doit être reconnu, il fau 
aussi dire qu’une partie de la presse hitlérienne n’a pa 
désarmé. Pie XI a été présenté comme un « aventurie 
politique ». Insulte doublée d’une contre-vérité! C’es 
l'erreur, l'erreur religieuse et morale, et elle seule, qu? 
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ombattue Pie XI. Il n’est pas de concordat avec le 
Mal, écrivait dernièrement M. Madelin, usant d’une 
uste et belle expression. Dans le long document qu’est 
encyclique de 1937, tout est doctrine et morale. Pas 
line phrase qui contienne la plus lointaine allusion poli- 


De tristes plaisanteries, qui n’ont atteint que leurs 
uteurs, ont été faites sur l'impuissance des remèdes de 
M « pharmacie papale » dans le désarroi du monde mo- 
lerne. Comme ces sarcasmes tombent mal! Et comme 
ës haines choisissent mal leur heure ! Jamais l’action de 
MÉglise sur les hommes n’a été plus éclatante et plus 
laisissante. Jamais l'humanité ne s’est tournée vers le 
brincipe immuable de vérité avec plus d’attente et d’es- 
boir que dans les heures de glissement général que nous 
Mvons. Plaignons les haines qui ne savent pas s’impo- 
ér le silence sur une tombe. Celles-ci ne jettent aucune 
hmbre sur l’apothéose de lumière au milieu de laquelle 
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L'œuvre sociale de Pie XI 


En apprenant la mort de Pie XI, le monde entier 
salué d’un nom magnifique : le Pape de la Paix, et 
cette occasion, on peut répéter le vieil adage : Vox # 
puli, Vox Dei, La voix des peuples était bien la voix 
Dieu. 

Dès son avènement, Pie XI annonce qu’il consacre 
tous ses efforts à restaurer la paix du Christ par le ! 
gne du Christ, et ces deux mots : « Jésus... la Paix... 
sont les derniers que prononcent les lèvres défaillani 
de celui qui, dans une inoubliable soirée de septemb: 
avait offert sa vie pour la paix du monde. 

Mais la paix n’est pas seulement une affaire interr 
tionale, elle intéresse au premier chef la vie intérie 
des peuples ; on pourrait transposer le mot de l’Éve 
gile : Que sert à un peuple de conquérir le monde, & 
n’a pas la paix sociale qui, seule, rend durable, bienf: 
sante et féconde la paix extérieure. 

Pie XI l’avait compris, et tous ses efforts ont tendu 
assurer à la paix entre les nations une base solide en 
restaurant un ordre véritable. 

Le premier coup d’œil jeté sur le monde, au lent 
main de son avènement, lui avait montré l’étendue . 
mal : l’envie, la jalousie, la haine dressant les unes cc 
tre les autres non seulement les nations, mais les class 
sociales, les membres d’une même profession, d’u 
même famille — et l’homme lui-même divisé, déch 
entre ses passions et cherchant dans la violence l’assc 
vissement mensonger de ce rêve de paix : comme ct 
séquence, l’anarchie et la dictature, la ruine et lar 
sère, la guerre civile et la guerre mondiale s’étends 
chaque jour davantage ; la sagesse et l’expérience 1 
maines s’avérant impuissantes à conjurer le fléau. 
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4. En. 

"Ayant mesuré l'étendue et la profondeur du mal, 
Pie XI en dénonce la cause : ces deux erreurs que sont 
individualisme et le matérialisme. Il rappelle que l’ordre 
lumain voulu par Dieu repose sur l’union : union des 
hommes entre eux, parce qu'ils sont fils du même Père; 
mion des hommes avec Dieu qui les a créés par amour 
t les appelle à partager sa vie. 

L'individualisme contredit cet ordre parce qu’il sé- 
bare l’homme de ses frères. Le matérialisme, parce 
qu'il sépare l’homme de Dieu. Ainsi ces deux erreurs 
fapent-elles les bases mêmes de tout ordre social et de 
oute civilisation. 

… Les prédécesseurs de Pie XI avaient, depuis 150 ans, 
brévenu le monde moderne : on n’a pas écouté leurs 
értissements ; nous recueillons aujourd’hui les fruits 
mers des efforts faits pour organiser la société sans 
Dieu. 

MEt Pie XI, tirant les conclusions logiques de cette 
jouloureuse expérience, montre dans la restauration du 
lègne social du Christ le seul moyen efficace de restau- 
rer la paix. 

L Le principe ainsi posé, Pie XI trace le plan de cette 
éstauration. 

M En face des doctrines totalitaires qui, malgré leurs 
Diositions de surface, s’accordent pour imposer à leurs 
iujets la plus rude contrainte, le christianisme maintient 
rréductiblement la notion fondamentale de la liberté. 

h I] affirme que nulle puissance ne peut contraindre la 
‘onscience et que Dieu lui-même respecte la liberté de 
sa créature. 

Mais si l’homme est une créature libre, il est aussi 
ine créature faible qui a besoin d’être encadrée, soute- 
due, protégée. Le christianisme maintient les droits de 
res sociétés qui sont la famille, le métier, la cité. 

h Or, à l'heure actuelle, ces trois sociétés sont profon- 
ément ébranlées : la famille, par le divorce, par l’im- 
moralité et par l’égoïsme, cause de la dénatalité; le mé- 
der, par les excès du capitalisme, par les ravages de la 
lutte de classe et le déclin de la conscience profession- 
elle: la cité, par la ruine de l’autorité, l’abaissement du 
Sens des responsabilités, le déclin des valeurs morales 
et des forces spirituelles. 
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Pie XI entreprend de restaurer non seulem 
l’homme lui-même, mais ces institutions sociales : la 
mille, le métier, la cité. Il affirme ainsi que, contrai 
ment aux doctrines libérales, la religion n’est pas s 
lement affaire privée, mais que les droits de Dieu s 
tendent aux nations et jusqu’au genre humain. 

Pour restaurer la famille, il faut la ramener à l’id 
chrétien qui veut le foyer indissoluble et fécond, et c” 
l’Encyclique sur le mariage chrétien à laquelle on p: 
rattacher l’Encyclique sur l’éducation chrétienne de 
jeunesse. 

Pour restaurer le métier, Pie XI ne se borne pas à 
prendre dans « Quadragesimo Anno » l’inoubliable : 
seignement de Léon XIII, il projette sur les grands p 
blèmes de notre temps des clartés nouvelles. 

Tout d’abord, il montre le mal et dénonce le scand 
et le danger d’une société qui tend 


à se diviser toujours davantage en deux classes : d’un côté, 
minorité de riches jouissant à peu près de toutes les commoc 
qu’offrent en si grande abondance les inventions modernes; 
l’autre, une multitude immense de travailleurs réduits à une 
goissante misère et s’efforçant en vain d’en sortir. 


Puis il indique le remède, et ici je ne puis mieux f2 
que d’en emprunter l’exposé à la grande voix qui vi 
de s’éteindre : 


L'objectif que doivent avant tout se proposer l’État et l’élite 
citoyens, ce à quoi ils doivent appliquer tout d’abord leur ef 
c'est de mettre un terme au conflit qui divise les classes et 
provoquer et encourager une cordiale collaboration des pre 
sions. 

La politique sociale mettra donc tous ses soins à reconsti 
les corps professionnels. Jusqu'à présent, en effet, la société : 
plongée dans un état violent, partant instable et chancelant, } 
qu’elle se fonde sur des classes que des appétits contradicte 
mettent en conflit et qui, de ce chef, inclinent trop facileme 
la haine et à la guerre. En effet, bien que le travail, ainsi que 
posait nettement Notre Prédécesseur dans son encyclique, ne 
pas une simple marchandise, qu’il faille reconnaître en lui le 
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P comme une denrée quelconque, de nos jours, sur le marché du 
btravail, l'offre et la demande opposent les parties en deux clas- 
ses comme en deux camps. Le débat qui s'ouvre transforme le 
marché en un champ clos où les deux armées se livrent un com- 
at acharné. À ce grave désordre qui mène la société à la ruine, 
ut-le monde le comprend, il est urgent de porter un prompt 
emède. Mais on ne saurait arriver à une guérison parfaite que 
h s1 à ces classes opposées on substitue des organes bien constitués, 
h des « ordres » ou des « professions » qui groupent les hommes 
bnon pas d’après la position qu’ils occupent sur le marché du 
travail, mais d’après les différentes branches de l’activité sociale 
L auxquelles il se rattachent. De même, en effet, que ceux que rap- 
{ prochent des relations de voisinage en viennent à constituer des 
b cités, ainsi la nature incline les membres d’un même métier ou 
d’une même profession, quelle qu’elle soit, à créer des groupe- 
ments corporatifs, si bien que beaucoup considèrent de tels grou- 
“pements comme des organes sinon essentiels, du moins naturels 
| dans la société. 

= L'ordre résultant, comme l'explique si bien saint Thomas, de 
l'unité d'objets divers harmonieusement disposés, le corps social 
ne sera vraiment ordonné que si une véritable unité relie soli- 
dement entre eux tous les membres qui le constituent. Or, ce prin- 
| cipe d'union se trouve — et pour chaque profession, dans la pro- 
duction des biens ou la prestation des services que vise l’activité 
: combinée des patrons et des ouvriers qui la constituent, — et pour 
Mensenbi des professions, dans le bien commun auquel elles 
| doivent toutes, et chacune pour sa part, tendre par la coordina- 
| tion de leurs efforts. 

n … Il est à peine besoin de le rappeler ici, ce que Léon XIII a 
L enseigné au sujet des formes de gouvernement vaut également, 
toute proportion gardée, pour les groupements corporatifs des 
diverses professions, et doit leur être appliqué : les hommes sont 
libres d'adopter telle forme d'organisation qu’ils préfèrent, pourvu 
. seulement qu’il soit tenu compte des exigences de la justice et du 
bien commun. 


Cette citation met en lumière ce qui distingue le ré- 
-gime corporatif préconisé par Léon XIII et Pie XI des 
pseudo-corporatismes qui usurpent aujourd’hui un nom 
consacré par des siècles d’histoire, et qui reposent tous, 
à des degrés divers, sur la dictature de l’État. 
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Ce caractère distinctif de l’ordre social chrétien, c’es 
la liberté. 

Cette remarque est capitale, à une heure où, d’u 
pôle à l’autre, la liberté sous toutes ses formes est me 
nacée, et où des peuples chaque jour plus nombreux = 
résignent à l'esclavage, dans l'espoir — toujours déc 
— d’y trouver au moins du pain. Pie XI a dénoncé c£ 
erreurs dans ses encycliques sur le communisme athée « 
sur le national-socialisme, mais il a aussi indiqué la voi 
du salut. 

La France cherche cette voie : déçue, désorientée, at 
goissée après tant d’expériences stériles et doulouret 
ses, elle réclame : le pain, la liberté, la paix. 

Il dépend de nous de faire briller à ses yeux la I 
mière des grands enseignements de Pie XI. 


J. LE Cour GRANDMAISON, 
Député de la Loire-Inférieure. 


La presse française 
devant la mort de Pie XI 


l serait trop long de relever ici toutes les réactions de la 
»sse française à l’annonce de la mort de Pie XI. Nous vou- 
ions nous contenter de détacher de cet ensemble deux 
es, 


Un éloge universel et un respect unanime 


| ; 
D'abord l'attitude unanimement respectueuse de tous les 
irnaux. À quelle hauteur le Pape Pie XI n'’a-t-il pas élevé 
Souverain pontificat pour que chacun, par sentiment pro- 
14 — ou peut-être par intérêt —, se sente obligé de rendre 
noignage à la noblesse du défunt, « sans doute le plus 
ind homme de notre époque », ainsi que l'écrit M. Max 
rmant dans le Temps. 

tons les éloges les plus caractéristiques, et qui eussent 
;, il y a quelques années, les plus inattendus. 


De M. Léon Blum, dans le Populaire : 


In grand Pape pacificateur a donc pu, a donc dû considérer 
ñme son devoir — comme son devoir envers la Paix — de borner 
de contrebattre l’ambition des puissances racistes, la propaga- 
à des théories racistes dans le monde. Voilà en quoi l'effort 
ein et magnifique du Pape Pie XI a pu converger avec l'effort 
grandes démocraties universelles. Voilà pourquoi quelque chose 
plus que le respect dû à son grand rôle et à son grand courage 
is incline devant son cercueil. 


Je M. Darnar, dans l'Humanité : 


le fait, sa mort ne fait pas que plonger dans le deuil les fidèles 
l'Église catholique. L'événement toujours considérable d’un 
ngement de souverain pontife prend, cette fois, une importance 
s grande encore, à cause d’une situation sans précédent dans 
stoire, à cause aussi de l'attitude que le Pape avait adoptée. 
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De M. Pierre Dominique, dans la République : 


La dignité humaine s’incarnait en lui. « Spirituellement, 
sommes des sémites », disait-il aux catholiques. Que disait-il 
non chrétiens? Vous êtes des hommes. 


Dans l’'Œuvre : 


I1 fut un grand Pape... Il a droit au respect et à la vénér 
universels. 


Ces quatre témoignages suffisent à nous attester 
l'hommage fut en effet unanime. 


Des raisons et des explications div 


Il serait vain, cependant, de donner à cette unanimi 
sens qu'elle n’a pas. Pie XI est loué par tous, parce que 
cun devine qu'il se diminuerait à méconnaître une pa 
grandeur. Mais les raisons données — on l’a sans doute 
deviné aux citations que nous avons faites — ne vont 
sans quelque complaisance, et par suite sans grave en 

Deux exemples nous suffiront ici : celui du Peuple et. 
de l’Action française. 

Dans le Peuple, M. Pierre Nenni voit dans l’attitud 
Pie XI une évolution : 


L’ex-cardinal Ratti portait dans son cœur la haine, dison 
nimadversion du bolchevisme et la crainte du national-social 


Toute la politique de Pie XI s’expliquerait par ces 
sentiments. Mais 


Dans le cœur du Pape, l’opposition contre le communisn 
socialisme et le laïcisme, « peste de notre âge », primait sûre 
l’opposition contre le national-socialisme et le néopaganisme 
ciste. Le destin singulier de ce conservateur franchement réa 
naire aura été de prendre figure de vénérable antagoniste 
barbarie fasciste et raciale, et de s’élever, dans cette lutte, très 
dans le respect des hommes de bonne volonté. 


_ Les difficultés avec les gouvernements de Rome et de 
lin au sujet de la jeunesse et de l’Action catholique en 
ral, mais aussi la menace permanente que « l’axe » dr 
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bontre la Paix, furent à l’origine de cette évolution, M. Nenni 
résume ainsi le pontificat de Pie XI. 


. Somme toute, son destin aura été pareil à celui de tous ceux qui, 
d'instinct, se sont portés à côté du fascisme ou du national-socia- 
isme, par solidarité de classes, par haine du mouvement ouvrier, 
ar esprit de vengeance contre la liberté qui menaçait de devenir 
Nocialiste. Il n'avait pas compris tout de suite que la victoire du 
Vascisme menaçait le fondement même de la civilisation. Son hon- 
heur aura été, dès qu’il l’eut compris, d'élever la voix pour les per- 
lécutés, sans toutefois pouvoir se dégager entièrement de la con- 
bradiction qui a fait de lui, en même temps, le complice et l’ad- 
rersaire du fascisme. 


- Pour souligner aussi fortement que M. Nenni le rôle qu'a 
loué l’amour de la paix dans la politique pontificale, 
M. Charles Maurras, n’en décrit pas moins, dans l'Action 
Dnuise, une évolution tout inverse : 
| Pie XI avait fait crédit au germanisme et à la démocratie : celle-ci 
»...] lui envoya pour réponse le communisme; [...] l'Allemagne ré- 
>ondit par l’hitlérisme [...]. Pie XI fit le même renversement que 
Die IX. Mais sur un plan d’action, plutôt que de doctrine. Pie IX 
ait avant tout doctrinal, Pie XI homme d'action. Sans remonter 
1i à l'Allemagne, ni au germanisme, ni à la démocratie, cause du 
jolchevisme, il fit à Hitler et à Staline l’opposition de cœur et 
âme, l’opposition morale et pratique la plus efficace et la plus 
errible que l’une et l’autre tyrannie eussent rencontrée. 

Ce retournement est un des plus clairs et des plus beaux de l’his- 
oire. 


Pie XI était donc démocrate en 1922... Pourquoi? Parce 
pe une violente réaction contre le règne de Pie X (le règne 
les théologiens philosophes) prit naissance, après 1914, dans 
e milieu des historiens (et M. Charles Maurras sait «ce 
lont une réaction d'’historiens est capable ! ») pour s'étendre 
entôt dans tous les milieux. 


L'histoire ecclésiastique a-t-elle échappé à ce mauvais souffle ? Je 
\ai aucune qualité pour le dire. Mais on m’a soutenu qu’elle l’a 
ubi. Là comme ailleurs, des influences terriblement romantiques 
inon révolutionnaires se donnèrent cours au fond des bibliothèques 
acrées, et c’est par ce biais, plus naturel qu’on ne le croirait tout 
abord, que s’accrédita le retour offensif de la démocratie. La for- 
nation de S. S. Pie XI était essentiellement d’un érudit. Cela suffit 
expliquer sa première complaisance naturelle pour des idées poli- 
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tiques dites « nouvelles », et pour les plus germanisants de ses c 
temporains. 

Le beau est que tout cela ne compta pour rien du jour où 
salut du monde, la paix des peuples, l'honneur de l’Église et de 
_ foi se trouvèrent en cause... 


Non, Pie XI n’a pas attendu le déclin de son règne p# 
dénoncer les dangers du communisme, car le 18 décemi 
1924, il déclarait déjà dans une allocution consistoriale : 

Nous croyons de Notre devoir, à raison de Notre universelle pa 
nité que Dieu Nous a conférée, d’avertir et d’exhorter dans le : 
gneur tout le monde et particulièrement les hommes du gouver 
ment, afin que tous ceux qui ont à cœur la paix et le bien pub 
tous ceux qui ont le culte de la sainteté, de la famille et de la 
gnité humaine, cherchent, par un effort unanime, à éloigner d' 
et de leurs concitoyens les très graves périls et les dommages 
certains du socialisme et. du communisme, sans se relâcher en nr 
bien entendu, dans l’obligatoire sollicitude pour élever la cot 
tion des travailleurs et, d’une façon générale, de tous les humb 


Pas plus qu'il ne fut poussé par une réaction d’histori: 
vers la démocratie, Pie XI n’était d’ailleurs au début de : 
pontificat, en dépit de ce que pense M. Nenni, porté par 8 
darité de classes, vers une attitude réactionnaire, vois 
des erreurs nationalistes. On sait, en effet, que la condam 
tion de l'Action française est de janvier 1927. Les circo 
tances ont pu varier de 1922 à 1939, et par suite la Politi 
pontificale se modifier en s’y adaptant, mais une seule i 
commande ce long règne : défendre l’Église contre les 
reurs qui menacent la liberté et la transcendance de : 
message. 

Du même coup, Pie XI défendait l’humanité contre 
graves dangers qui l’ont menacée ces dernières années. C 
ce que souligne Georges Duhamel, dans un court bi 
publié par Temps Présent. 


Il a non seulement dicté à la chrétienté son devoir en cette he 
terrible du monde, mais il a surtout redessiné d’une main fe 
les frontières de la chrétienté, montrant que dans ce siècle mall 
reux, tout ce qui n’était pas consacré au démon de la violence 
trouvait nécessairement faire partie du monde chrétien. 


La visite de M. Chamberlain au pape 
4 (Article paru dans le Times du 11 février 1939) 


“Un mois s’est à peine écoulé depuis que le pape reçut 
E Chamberlain et Lord Halifax, dans une audience qu’au- 
un de ceux qui y assistèrent ne pourront facilement ou- 
lier. Comme il en parlait il y a dix jours, M. Chamberlain 
aissa paraître dans sa voix — soudain plus basse mais clai- 
ement entendue dans un Parlement silencieux — combien 
L avait été lui-même profondément impressionné par les 
jaroles du pape et par « le courage et l'humanité qui im- 
régnaient son comportement et toute sa personne ». Il dit 
ivec quelle affection et admiration le pape avait parlé du 
Oi et de la reine et des sujets de l’Empire britannique, 
lexprimant en des phrases très simples, qu'aucun des 
nembres de la délégation ne pourraient oublier. « Com- 
nent pourrions-nous douter de la sincérité et de la profon- 
leur des préoccupations de Sa Sainteté, au sujet de tant 
le problèmes qui troublent actuellement la paix de l’Eu- 
pe et la conscience humaine ? » 

Jusqu'à présent le récit intégral de l’audience n’a pas été 
ait. Peut-être peut-il contribuer à mettre un peu plus en 
ümière le caractère du vieillard, déjà fragile, qui se leva 
le son bureau, à la rencontre de M. Chamberlain et Lord 
Talifax. 

. M. Chamberlain et Lord Halifax furent introduits les pre- 
niers. Le pape, simplement en blanc, vint à leur rencontre 
ans cérémonie et il les accueillit avec bienveillance. Plein 
le vivacité, il les conduisit à sa table de travail, dans l’an- 
le de son vaste bureau tout entouré de livres: cependant 
[u’ils s’émerveillaient de sa vitalité. Il relevait seulement 
lepuis quelques jours d’une attaque que ses docteurs 
Naient crue désespérée. Ils s’assirent devant la table et 
lors le pape, parlant lentement et doucement dans un 
lair anglais scolaire, leur dit exactement ce qu’il pensait 
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des régimes réactionnaires et des devoirs des démocrati 
des persécutions raciales et du besoin pressant d’aider 
réfugiés. Il parla avec force des maux, avec confiance 
l’avenir et il dit combien il avait suivi de près la politiq 
britannique. 

Après s'être à nouveau levé pour saluer le reste de 
délégation et leur avoir joyeusement souhaité la bienvem 
il reprit le fil de ses pensées, ses visiteurs se tenant sik 
cieusement rangés devant lui. Il montra dans un diptya 
les portraits de Sir Thomas More et du cardinal John Fish 
deux Anglais, dit-il, qui étaient souvent présents à & 
esprit. « Je m'assois souvent ici et je pense aux Angle 
Je suis heureux de penser — il se tourna vers la ran/ 
silencieuse — que ces deux Anglais représentent ce qu’i 
a de meilleur dans la race anglaise : courageux, résoi 
prêts à se battre — à mourir s’il le fallait — pour ce qu 
savaient être vrai. J'aime à penser, oui, vraiment, je S 
sûr que ces qualités — courage et résolution — exist 
toujours chez les Anglais. Vous êtes d'accord, n'est 
pas ? » e 

Tous se taisaient, suspendus aux paroles du vieilla 
mince, fragile, qui se tenait près des portraits. Cepend: 
le pape, avec son sourire tranquille, continuait de parl 
Ce n'était pas un exposé; il conduisait plutôt leurs pens 
vers les problèmes et les luttes qu'ils avaient devant e 
Les problèmes étaient nombreux, plus grands peut-être € 
ceux auxquels d’autres âges avaient eu à faire face. La tâ 
était rude. « Maïs vous connaissez mieux que moi les p 
sibilités de la race anglaise. » 

Un ecclésiastique entra. « Eh bien, je dois vous dire 
revoir maintenant », dit-il, toujours avec cet air de tr: 
quille vivacité. On lui apportait de nouveau du travail, 
il. Il se tourna vers les visiteurs pour les bénir. « Eh bi 
alors, au revoir. » : 

Sans protocole, avec bonhomie, il les poussa vers la pol 
qu'ils passèrent sans idée de préséance, tous plus ou mo 
pêle-mêle. Ils retraversèrent la longue suite de salles 8: 
dire un mot. 


_(Nya Daligt Allehanda du 11 février) 


u récit émouvant du Times, joignons la traduction des 
mes publiées comme article de tête par un grand journal 
servateur et fortement luthérien du pays « le plus pro- 
tant du monde », la Suède. 


« Le Saint-Père est réellement mort ». Qu'est-ce que cela 
t bien nous faire à nous protestants? Les temps ont 
ingé. Cette nouvelle, qui jadis eût été accueillie en Suède 
é un haussement d’ épaules, éveille maintenant parmi les 
édois, chrétiens ou non chrétiens, un sentiment puissant 
plein de respect : le sentiment que le monde s’est appau- 
i. Le Pape Pie XI, Achille Ratti, n’était pas seulement le 
Iverain de plusieurs centaines de millions de catholiques 
le deux cent soixante et unième régnant d’une dynastie 
i pendant que les idéologies varient, que les empires crois- 
pt et disparaissent, que les conquérants s’écroulent les 
is sur les autres comme un vol d’éperviers, que les mœurs 
les manières de penser changent, seule a donné 1 exemple 
la continuité dans la grande trame de l’histoire. Le vieux 
FA était aussi prudent que pieux, sage et bon. Dans ce cré- 
iscule du monde qui va s’assombrissant, on pouvait comp- 
r sur ce souverain, le plus élevé de tous, qui savait dire 
S paroles conciliantes et douces et qui, quand la situation 
xigeait, ne craignait pas de dire : « Arrière, Satan! » 
e XI réussit à jeter un pont non seulement au-dessus du 
ssé qui sépare les chrétiens des diverses confessions, mais 
ssi au-dessus de l’abîme qui sépare les chrétiens et les gen- 
s. Tous les Occidentaux qui n’adorent pas la violence 
mme un fétiche s'unissent dans la profonde estime, dans 
solennel respect de sa personnalité et de son action. 
Aujourd’hui un Suédois chrétien de l’Église d’État peut 
connaître qu'il considère le maintien de l’Église catholi- 
le comme le facteur le plus important, pour l'instant, de 
culture chrétienne. Quand le paganisme déferle sur le 
onde, quand la cruauté ou la brutalité triomphent partout, 
faut être bien aveugle pour ne pas admettre que la lutte 
l’Église catholique contre la barbarie défend également 
tre propre liberté chrétienne. 
Aussi le protestant comprend : « Maintenant il s’agit aussi 
_ toi. » L'essentiel n’est plus, actuellement, les diverses 
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opinions touchant les dogmes chrétiens. Solennel et cal 
pur et plein d’expérience du monde, fier et humble, le vi 
pape annonçait l'Évangile chrétien. L'Église catholique a 
à notre époque, une série de chefs remarquables. Cette : 
dition semble, d’une rare manière, aller à l’encontre de 
thèse par ailleurs généralement admise que le monde 
dirigé par peu de sagesse. Quels papes! Joachim Pe 
nommé Léon XIII, dont le doux et ironique sourire com 
tissait les esthètes du XIX* siècle ; Joseph Sarto, nom 
Pie X, tel un saint et pieux comme un enfant; le grand & 
tocrate Jacques della Chiesa, Benoît XV, dont l'effort dif 
matique durant la guerre mondiale, assurément ne provot 
pas la paix et la réconciliation, mais qui a été reconnu api 
par tous les seigneurs de la guerre, comme le seul qui di 
les paroles de vérité et de paix; et tout récemment Ach 
Ratti, le bibliothécaire très érudit et l’enthousiaste ami dt 
nature qui, au moment de la révolution de Mussolini, & 
vait la croix et son contenu à l'Italie et au monde. Et qu 
série de secrétaires d’État! Rampolla, Merry del Val, G 
parri, Pacelli. On se trompe si on met l’accent sur la scien 
l’expérience, la finesse diplomatique : quelle que soit la F 
tée de ces choses, l’accent véritable porte sur l’atmosph 
morale. Ce sont des hommes qui ont renoncé à leur foyer 
leur bonheur, au gain et la jouissance, qui se sont sou 
à une dure discipline et une sévère ascèse pour confes 
enfin qu'ils obéissent à un Maître et à un Roi devant le 
bunal duquel la confession du larron repentant pèse p 
que toute autre œuvre. 

Mais mesuré à la mesure humaine, Pie XI est grand. 
n’a pas prononcé une parole, il n’a pas imposé une directi 
il n’a pas pris une décision qui n'ait été un gain pour | 
glise du Christ. Plus clairement que les autres, il a dit & 
maîtres de ce monde la vérité. 

Il y a un idéal, non confessionnel et purement huma 
que Runeberg a décrit : 


Tel un roi m'’apparaît ce vieillard 
Quand s’achève le cours de sa vie, 
Vers le terme de son pèlerinage 
Si victorieux, si digne d’envie. 


On le voit rarement réalisé. 
Ces mots valent pour Pie XI. Il portait la pourpre; m 
s’il ne l’eût pas portée, on aurait voulu dire qu'il la mérit: 


La physique et l'humain. 
Sans mécounnaître les nécessités écon 


_ ques, n'est-il donc pas possible de Mu 
ordre humain? 
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. à l’École des Sciences 
iminelles de Louvain. ; des foules. 


Les foules humaines ont, de tout ter 


= 


Mais ce qu ‘il y a de nouveau, et même d’an 
goissant, c'est que grâce aux découve: es 
récentes — T.S.F., cinéma, etc. — un homi 
ou un groupe d’ hommes peut désormais 
chroniser des foules, les utiliser, les maint: 
dans une direction donnée, en faire une f 
toute puissante, et, pour l’être humain, 
prison. Pouvoir effrayant, qu'il faut désormais … 
savoir combattre, sans le mépriser. Comme ] 
y parvenir si nous n'avons pas une conna 
sance, informée et pénétrante, de la psycholo- 
gie des foules? 


. JACQUES. Chronique de politique érangère. a 


Machiavel a menti. 


 GAUTIER. L'émigration bretonne. 


Toujours le spectacle angoissant de la dépo- 
pulation française. Be 


AV. Livres. ; 
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Le syndicalisme chrétien dans l'Université 
par F. LABIGNE. 


Billet de Civis 


La physique et l'humain 


Le 17 novembre dernier, aussitôt après avoir lancé ses 
décrets-lois, face aux inquiétudes soulevées par son plan de 
redressement financier, M. Reynaud s'était écrié : « Ces in: 
quiétudes ne sauraient compromettre le succès. Nous avon: 
la physique pour nous, » Ë 

Le 10 février, quelques heures après la mort du Souverair 
Pontife, devant des assemblées debout et saisies d’une pra: 
fonde émotion, M. Herriot à la Chambre et M. Jeannene; 
au Sénat rendaient un hommage pénétrant et noble à l 
mémoire de S. S. Pie XI. M. Jeanneney en particulier, étan 
de ceux qui, malgré leur laïcisme bien connu, gardent l 
foi dans les forces spirituelles, a insisté sur l’ardeur ave 
laquelle le pape s’était employé à « rendre son équilibre « 
l'Univers, par le sens rétabli des notions éternelles de rai 
son, de justice, d'amour du prochain et, pour tout dire, di 
respect de l’être humain ». 

Sans doute M. Reynaud songeait-il surtout à la physiqut 
économique nationale, et M. Jeanneney au respect de l’êtri 
humain sur l’échiquier international. L’un pensait à k 
France, et l’autre aux pays voisins de la France. Cependant 
en se limitant à notre pays, n'’existe-t-il pas des relation: 
entre les données de la physique économique et les exigen 
ces de la personne humaine ? 


Lo 


En parlant de physique économique, M. Reynaud sembl 
être le successeur direct de ces économistes de la fin di 
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IIIe siècle qui se sont eux-mêmes baptisés les Physiocra- 
5. On ne réglemente pas la circulation du sang : il ne faut 
ls non plus réglementer la circulation des richesses. Il y 
fun circuit économique comme il y a un circuit sanguin. 
circuit est bon : il ne faut pas en troubler le fonctionne- 
lent. Il faut laisser agir la nature. Son gouvernement est 
Weilleur que celui des hommes. 

(Venant après une expérience audacieuse et trop géné- 
use, la tactique de M. Reynaud marquait un retour néces- 
re à la froide raison. L'homme est puissant. Il ne peut 
pendant pas tout faire, en économique comme en physi- 
he. IL y a une certaine mécanique dans les comptabilités 
hmmaines. IL y a pour les capitaux et pour les hommes des 
Wractions et des répulsions dont il ne faut pas mépriser 
 enchaînements. M. Reynaud n’a pas eu tort de revenir 
Vz enseignements de la pesanteur économique. Les faits 
1 du reste loué son entreprise. La reprise française est 
Morcée. 

Et cependant la physique de M. Reynaud ne calme pas 
utes nos appréhensions. Ce mot même de physique nous 
t peur. La société des hommes est autre chose qu’un 
régat d’atomes. Il ne s’agit pas évidemment de se mo- 
ler des nécessités économiques. Mais, tout en les recon- 
tissant, il s’agit de donner aux efforts de reconstruction 
: notre monde un support plus profond et plus humain. 


Lr) 


| 

\Précisément, les déclarations qui sont spontanément sor- 
»s de la bouche de nos hommes politiques pour célébrer 
5 hautes qualités morales du Saint-Père disparu, nous pa- 
issent une révélation, presque un aveu de l'insuffisance 
ïs positions amorales. La présence du pape Pie XI était 
ins l'atmosphère contemporaine, même pour les in- 
oyants, une précieuse consolation. 

Nous entendons bien les précisions qu'apporteront ces 
mpathisants du dehors : « La France n'est pas victime de 
»mprise raciste ou totalitaire contre laquelle le pape a si 
urageusement protesté. Ne mélangeons pas les questions 
zi ne se situent pas sur le même plan. D'autre part, res- 
rcler une physique, n'est-ce pas précisément éviter l’em- 
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sascdié 


prise étouffante des dictatures ? N'est-ce pas une autre n 
nière d’être au service de la personne humaine ? 

Nous voudrions en être persuadés. Mais, au fond, nc 
découvrons pour l'être humain deux dangers contrair 
deux manières d’être abusé : ou par ignorance ou par « 
pression. La physique ignore les personnes. Le dictate 
les écrase. 

Or une économie ne peut pleinement réussir que si € 
respecte les personnes. À côté de ses affirmations physio@ 
tiques, M. Reynaud aurait pu penser à ces précautie 
‘humaines qui, sans nuire à un redressement physique, 
raient rassuré le monde des travailleurs. Mais, au surpl 
une économie ne peut respecter les personnes que si elle 
tempérée, surveillée par une prudence, disons le mot, f 
une morale humaine. 

Si les maîtres du pouvoir temporel ont rendu un ho 
mage si convaincu et si émouvant au maître du pouvoir 5 
riluel, n'est-ce pas qu'ils ont senti, même pour le st 
succès de leur œuvre temporelle, l’impérieuse nécessité 
faire appel aux forces morales ? 


Cxvis. 


Notes 
sur la Psychologie des foules” 


L On explique aujourd’hui bien des choses par la psy- 
hologie des foules. Ce qui est d’ailleurs parfaitement 
snsé. Seulement, on fait assez souvent de cette psy- 
hologie des foules, une chose mystérieuse, étrange, une 
5rte de divinité maléfique, un fléau cosmique. On la 
ote d’une puissance invraisemblable et invincible. Ceux- 
L mêmes qui ont pour mission de conserver le calme, 
€ maintenir la bonne orientation des esprits à travers 
‘s courants trompeurs. commencent par avoir, vis-à-vis 
le la psychologie des foules, une réaction du type essen- 
\ellement collectif : on la dote d’un prestige mythique, 
n lui attribue le pouvoir réservé aux dieux et, bien 


| 


ntendu, on n’essaie de s’en faire aucune représentation 
récise, le mot même « psychologie des foules » se suffit 
_ Jui-même, il se soutient à travers tout, et supporte, 
ans faiblir le moins du monde, le poids de tous les 
salheurs de notre temps. 

À Ja vérité, les foules humaines ont de tout temps joué 
n rôle prépondérant dans la civilisation. Point n’est be- 


oin de savoir qu’elles ne furent le plus souvent que des 


1. Conférence à la Semaine wallonne des Travailleurs chré- 
iens. Louvain, 19 août 1938. 


AND 
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instruments, car elles ne l’ont jamais admis. Point n 
besoin de rappeler que c’est leur caractère illogique, 
rationnel, instinctif, imperméable à la contradiction, € 
leur donne leur force principale : car nous savons que 
civilisation n’aurait jamais fait le moindre progrès 
l’homme n'était pas irrationnel, illogique, obstinémé 
fermé aux pensées trop longtemps raisonnables. Pa 
n’est besoin de remarquer que depuis cinquante ans, 
foules jouent un rôle social croissant et que la T.S. 
et le cinéma, l’auto et l’avion, permettent une partici] 
tion effective d’un nombre toujours croissant d’indivié 
aux états d’Âme collectifs, tout le monde le sait. 


Mais ce qu’il y a de nouveau, c’est la perfection ax 
laquelle, grâce à la T.S.F. et au cinéma, on peut ut 
ser les foules, les maintenir dans une direction donn: 
organiser le plus grand commun diviseur que constit 
l'individu pris en moyenne, et en faire à la fois une fo: 
toute puissante et une prison. Les foules d’aujourd’l 
paraissent plus complètement et plus facilement synch 
nisées qu'elles ne le furent jamais; et ce phénomène, « 
n’a rien d’anormal en soi, nous paraît angoissant pa 
qu’on n’avait pas imaginé que l’homme, plus instruit, r 
terait si pleinement attaché aux manifestations élém 
taires de l'instinct. Maintenant, il faut en prendre & 
parti. Si les hommes d’aujourd’hui veulent conserver 
liberté, ils devront lutter contre l’homme instruit com 
il fallut lutter contre les barbares : l’homme doit se 
fendre contre l’homme. Il faut aujourd’hui défendre 
liberté contre la technique des instincts. Car ce n’ 
pas, en réalité, la psychologie des foules, ce sont les i 
tincts élémentaires de l’homme qui reprennent la dir 
tion du monde. Avant de parler des foules, il faut 
crire sommairement l’homme : rien n’existe en une fo 
qui n’existe en l'individu. 
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L_ On dit souvent qu’il faut faire une distinction entre 
les hommes instruits et les autres. Pour ce qui regarde 
la psychologie des foules, cette distinction n’a pas d’im- 


Jqui différencie les hommes c’est uniquement la propor- 
Ition dans laquelle ils sont soumis au principe de réa- 
Mité. Or, aucun homme n’y est totalement soumis. Chez 
Ichacun d’entre nous il existe un désaccord réel entre 


ition, ni la limitation dans le temps et dans la puissance, 
ni le raisonnement sec?. Ce n’est qu’à son corps défen- 
Idant que l’homme se soumet aux dures exigences de la 
réalité. La plupart d’entre nous ne s'y soumettent ja- 
lmais qu’à contre-cœur, uniquement là où il n’y a pas 
Imoyen de vivre sans s’y soumettre (vie professionnelle, 
techniques diverses en vue de buts précis) et dans tout 
Je reste de leur activité maintiennent le mode de pensée 
affective. C’est notamment la façon de penser que nous 
| trop souvent, sinon toujours, dans le do- 
maine politique, religieux, social et, d’une manière géné- 
rale, dans tous les domaines où nous n'avons pas de 
‘compétence particulière. Un ingénieur, un technicien, un 
médecin, forcés de se soumettre à la réalité dans leur 
activité, s’en donnent à cœur joie dès qu’ils peuvent y 
‘échapper. Or, un ouvrier intelligent, un laboureur, un 
‘artisan se trouve exactement dans le même cas. Et pra- 


2. C’est Freud et la psychanalyse qui ont mis en évidence les lois 
de la vie affective. 


uvapue 


x 
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tiquement l’expérience prouve que les intellectuels ne s 
comportent nullement autrement que les autres en ce qt 
regarde la psychologie des foules. Si bien que si l’a 
prend un groupe d'hommes quelconques de toutes clas 
ses, on prend du même coup un groupe d'hommes qt 
tentent, chaque fois qu’ils le peuvent, d'échapper au du 
travail de conformer toujours leurs pensées aux exigen 
ces du réel. C’est pourquoi, pour les faire participer au 
réactions des foules, il ne faudra même pas des argu 
ments différents. 


L'homme n’est donc raisonnable que lorsqu'il ne peu 
vraiment pas faire autrement, et il ne l’est jamais sans s 
faire violence quelque peu. Les réactions « spontanées 
qui satisfont le psychisme de l’homme sont les réaction 
instinctives et émotives. Que l’homme ne soit pas sen 
sible à un raisonnement rigoureux, lorsqu'il n’est pa 
vraiment obligé d’y être sensible, ne peut étonner qu 
ceux qui ne le connaissent pas. L'homme n’a une attitud 
vraiment intellectualiste que dans la mesure où il se fai 
violence à lui-même, où il dépasse sa propre substance 
c’est donc rare. 


Au point de vue déviation par la foule, c’est donc sur 
tout la proportion avec laquelle on résiste à la réalité qu 
compte. Ceux qui résistent le moins ce sont d’abord le 
enfants, puis les jeunes gens, puis les hommes et enfin le 
vieillards. Mais, en plus, interviennent les tempéraments 
les constitutions, le degré d'adaptation à la vie, et pou 
chaque âge donné les anormaux et les inadaptés seront le 
premiers touchés par les réactions des foules. Les autre 
n’y échapperont pas, mais les névropathes commencer 
par y briller. C’est, en effet, chez eux que l'adaptation à1 
réalité est la plus pénible et par conséquent la plus insta 
ble et la plus incomplète. C’est aussi chez eux que l’équi 
libre affectif est le plus précaire. Les foules ne font don 
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ue révéler un état préexistant, et la psychologie des fou: 
s devra tendre, si elle veut exploiter ces foules, à favo- 
riser ces tendances, à les ériger en qualité... 

… Non seulement l'homme n'est pas soumis entièrement 
M principe de réalité, mais il n’existe aucun homme 
ui ne soit pas, sous certains aspects, en conflit avec 
son milieu, avec la société, avec le monde social ou mo- 
lfal, et qui ne se trouve, par le fait même, porteur à la 
fois de certains besoins de justification, porteur d’une 
certaine insécurité, porteur de certaines tendances à voir 
lé monde être d’une certaine façon; il ne se trouve per- 
Sonne, par conséquent, qui ne soit exposé à être accroché 
bar des événements extérieurs plus ou moins en rapport 
avec sa propre situation; il ne se trouve donc personne 
Jui ne présente une certaine fragilité à subir les lois ter- 
fibles de son propre inconscient. 


Voilà un premier ordre de faits; quiconque possède les 
fe 

moindres notions de psychologie courante les connaît. 
t, à leur manière, tous les meneurs la connaissent. 


| . Il y a un second ordre de faits concernant l’homme, à 
>ropos duquel il faut avoir des notions au moins som- 


Maires si l’on veut comprendre quelque chose à la psy- 
“hologie des foules. C’est qu’il existe d’autres moyens 
le communications interhumaines que les idées ou que 
es gestes en tant qu'’exprimant des idées. C’est que de 
nême que la raison communique directement par signes 
déologiques, l’affectivité, l'inconscient, la vie instinc- 
ive des hommes communiquent directement elles aussi. 
?renons un exemple dans le règne animal. Qu'un éper- 
“er soit aperçu par une poule, et instantanément la ter- 
eur de celle-ci se communique à toute la bande, qui n’a 
jen vu, mais qui réagit comme si elle avait vu. La peur, 
jar sa mimique, son langage, son ensemble particulier 


5 


Le EE 
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se communique avec une instantanéité extraordinaire 
tout l'élevage, et sans qu’il soit nécessaire que la mas 
en connaisse le motif. Ce qu’on appelle la contagi 
mentale est précisément ce phénomène par lequel 1 
émotions humaines se communiquent d'individus à im 
vidus, en tant qu’émotion, et indépendamment du co 
tenu de cette émotion. L'homme est plus apte que n’à 
porte quel animal à capter l’émotion chez autrui et 
subir de ce chef la contagion des émotions d’autrui 
surtout des émotions collectives. La peur, la panique, 
colère, l’admiration, l’enthousiasme, la rage, la tr 
tesse se communiquent régulièrement comme tels 

indépendamment de toute connaissance. Il va de soi q 
la connaissance aide puissamment le phénomène, mr 
elle n’est pas indispensable : un homme dans une fot 
‘peut se mettre à pleurer ou à hurler avec les autres sa 
savoir le moins du monde de quoi il s’agit. Cette cont 
gion n’est pas mystérieuse : l’enfant comprend le 1a 
gage affectif (le sourire, le regard courroucé) bien ava 
toute idée et manifeste ses sympathies et ses antipathi 
bien avant qu’il soit capable d’articuler un mot. 


Mais quand nous disons contagion mentale, nous 
faisons que constater que l’homme, avec les animaux 
mieux qu'eux, possède l’aptitude à déceler l’émoti 
chez autrui et à l’éprouver instantanément en lui. No 
disons contagion, parce que ce n’est que de la contagio 
phénomène inférieur, et non de la participation. Bi 
des gens ne peuvent voir pleurer sans avoir un serreme 
de gorge et même tendance à pleurer, mais qui pour ct 
ne participent pas le moins du monde à la tristesse. 
personnage qu’ils regardent pleurer. Un homme da 
une foule est pris par l’émotion collective, peur, colë 
enthousiasme, sans pour cela s'identifier le moins. 
monde à autrui, sans « sentir avec autrui », Lorsqu’? 
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léloge des foules et des émotions collectives on con- 
id régulièrement la contagion et la participation. L’'ap- 
tude à la contagion se retrouve chez tous les animaux 
peu doués; la participation, l'identification à autrui 
bse rencontre que très vaguement esquissée chez les 
ages et pas chez les animaux ordinaires, ou du moins 
y est pas décelable. La vie de la foule, loin de renforcer 
itte qualité délicate de l’homme, la détruit #. La réaction 
> l’homme dans la foule est de subir l'émotion collec- 
fe; son appareil affectif l’y dispose naturellement. Mais 
réaction spécifiquement humaine n’est pas celle-là : 
est l'identification à autrui. La première, purement ins- 
ctive, est enivrante, et d'autant plus enivrante que 
citation est plus forte (que plus nombreuse est la mul- 
ide); elle se communique très facilement : un geste, 
ri, une rumeur, un murmure, une clarté, un silence. 
econde est une fleur de l’Âme humaine : elle n’est ni 
vrante, ni affolante, et n’entame pas le self-contrôle. 
ans la contagion, surtout quand s’il s’agit d'émotions 
iSthéniques : colère, enthousiasme, frénésie, la con- 
Hssance est directe, totale, profonde, absolue, l’intelli- 
ince ne peut rien y ajouter, au contraire, et l’homme se 
puve enfin libéré du poids de sa raison. Qu’un jeune 
mme puisse tuer son père à seule fin de se rendre à 
ie de ces réunions frénétiques, cela nous dit assez la 
scination que ces états émotifs exercent sur les indivi- 
S. 
I est clair que cette aptitude peut être renforcée ou 
minuée selon les individus et l’éducation reçue, selon 
“mode d’alimentation intellectuelle et affective. Cette 
éparation se fait surtout par les journaux, revues, etc. ; 


3: Les émotions collectives sont essentiellement négatrices de la 
fsonnalité d’autrui. 
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la contagion mentale peut s’opérer directement non & 
lement dans une assemblée, mais par l’intermédiaire 
cinéma ou de la T.S.F., ce qui constitue bien la pre 
qu’il ne s’agit pas d’un fluide qui se communique, # 
uniquement d’un mode de réaction de l’homme à 
excitant approprié. Parmi ces excitants, on n’a : 
trouvé de mieux encore qu’un drapeau (un amonc£ 
ment de drapeaux, si possible claquant modérément 
vent), un signe symbolique quelconque, une attitude 
réotypée, un cri, dépourvu de sens logique, mais "# 
d’inconscient. Le « Vliegt de blauw voet! Storm op ge 
peut être considéré comme un chef-d'œuvre de gent 

Dans la vie courante, l’homme est évidemment ob 
de refréner ses réactions affectives et émotives. Il 
peut vibrer à toutes les variétés de contagions qui & 
frent à son horizon; généralement, il se localise, se r: 
tisse, se limite. Il fera partie d’un clan, d’une cla 
d’une caste même, ou plus simplement deviendra : 
porter d’une équipe de football, se fermant à toutes 
autres excitations. 


Mais il y a alors un troisième aspect de l’homme, 
nous ne pouvons négliger, pour ce qui concerne la : 
chologie des foules. 

C’est que, de même que sa vie purement intellect 
s'organise en méthodes, systèmes, techniques, lois 
vie instinctive et affective s'organise, elle aussi. Ell 
cesse de s’opposer au silence et à l’immobilité qu: 
manquerait pas d’apporter la voix de la raison pur 
chez aucun homme elle n’est vaincue. La raison : 
représente la réalité, la petitesse microscopique, l’i 
lité de la vie, le peu de chance qu’il y a de voir le m 


4. Cri de ralliement du mouvement flamand : « La me 
vole! tempête en mer! » 


me s'oppose à cette représentation des choses. 


> lle construit un monde qui échappe à la réalité; un 
ronde de puissance, de durée, de grandeur, d’immor- 
ité, de justice, un monde où l'impossible n'existe pas, 
ü le destin peut être vaincu. Ce monde, nous le portons 
us en nous. Certes, l'illusion ne peut aller jusqu’à nous 
oter nous-mêmes de toutes ces qualités, mais l’homme 
é peut renoncer à admettre que de tels hommes exis- 
nt; les mythes naissent de ces tendances, et avec eux 
besoin d’adoration de l’homme. La déification de quel- 
Wun ou de quelque chose est un besoin de l’homme : 
»s foules ne le créent pas. 

Mais de même que les aspirations foncières se cristal- 
sent ainsi sous forme de mythes adorés, les obstacles 
ces aspirations reçoivent, eux aussi, une vie mythique 
t Suscitent, en revanche, la haine. L’amour et la haine 
ont les deux grands sommets affectifs de l’homme; mais 
‘ansplantés dans la foule ils n’ont pas même besoin 
& justification, car ils empruntent leur dynamisme à 
expérience interne de chacun qui vit ainsi son drame 
u sein du drame collectif. 

Parmi les complexes particulièrement susceptibles de 
éclencher des courants affectifs puissants, il faut citer : 
vue d’une injustice (qui n’est qu’un réflexe à son com- 
le chez les débiles, les enfants et les aliénés, et qu’il ne 
iut pas confondre avec le besoin d’être soi-même juste, 
ertu difficile et extrêmement rare du reste, et parfaite- 
ent incapable de soulever une foule, ne fût-elle compo- 
‘e que de saintes personnes), le sentiment d’être ex- 
oité, le besoin de voir humilier les puissants et sur- 
ut ceux par qui on pourrait être humilié (il y a certai- 
5 phrases de l'Évangile, concernant les puissants et 
$ riches, qui sont singulièrement comprises par les fou- 
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les) et en général tout ce qui comporte une attitude 
destruction, de défense, de lutte, mais reste en m 
temps tout près de l'instinct. La lutte contre l’injus 
soulève les foules, mais une vertu de justice, mi 
moyenne, produit d'évolution et de sublimation de # 
tions primitives, est bien incapable de susciter un « 
-rant collectif. Et surtout le complexe d’infériorité 
ici un rôle terrible. Par aïlleurs, lorsqu'on songe à ! 
ce que comporte de misères, de déceptions, de rancæ 
d’espoir refoulés la vie de tout homme, il n’est pas 
ficile d'imaginer l’extrême fragilité que nous présent 
tous, dans l’un ou l’autre coin secret de notre cœu 
adorer un dieu qui mettra enfin de l’ordre dans le mot 
qui mettra bien entendu l’ordre que nous désirons 
s'établir. Lorsque le dieu se met à l’œuvre, s’il se c 
porte autrement que nous l’attendions, cela n’a ; 
d'importance : nous ne comptons déjà plus. D'’au 
l’attendent et le soutiennent. Au surplus, il aura p 
être l’adresse de nous faire prendre patience : les 
neurs de peuple ont toujours menti avec assez de t 
nique pour faire croire qu’ils ne mentaient jamais. 
Or l’homme est bien plus intéressé par le règne 
l'injustice, par le besoin de voir humilier les grands, 
la soif d’égalisation, que par les questions de raisoi 
ment. Une fois que de tels espoirs ont fait irruptior 
lui, à l’occasion par exemple d’une émotion collectiv 
est devenu, pour tout ce qui concerne ces questi 
imperméable à la contradiction ou à l’absurde., Ce n 
pas un miracle : l’homme n’est pas autre chose que € 


Il 


L'homme étant ce qu’il est, une psychologie de fc 
libérant les puissances habituellement contenues de L’4 
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a toutes les caractéristiques de la pensée affective et 
stinctive, toute la violence de la vie déchaînée, une 
ure religieuse, dans le sens purement psychologique 
mot. 


Une psychologie sociale, ayant pour préoccupation le 
bien général, s’efforcera de canaliser, d’utiliser partiel- 
lement seulement, de détourner vers des fins supérieures 
ces puissances dévastatrices; une organisation sociale, 
humainement conçue, empêchera toujours l’exploitation 
de toute la collectivité au profit d’un seul, tout en per- 
mettant un usage raisonnable des remous collectifs, in- 
“dispensables à toute vie collective. 

ee Par contre, les mêmes hommes peuvent être utilisés, 
non pour leur bien, mais comme simples instruments, 
sans scrupules, sans vergogne et sans honte, et c’est 
alors que les foules constituent des sortes d’immenses 
monstres humains. 


Une immense réunion d’hommes n’est pas une foule 
psychologique. Pour qu’elle le soit, il faut que le psy- 
Chisme de ces hommes soit au préalable orienté d’une 
Cértaine manière, tendu vers certains centres d'intérêt. 
D'où la nécessité de préparer d’avance et peu à peu le 
psychisme de milliers d’individus de manière à les ren- 
dre aptes à goûter, au moment venu, l'ivresse religieuse 
de la contagion. 


Les procédés sont ceux de la réclame et de la publicité 
habituelles, sauf que dans ce cas, plutôt que de suggérer 
aux gens que leur foie est malade ou qu'ils doivent re- 
peindre leur maison, il faut accrocher leurs grands com- 
plexes profonds. Comme la contradiction habite chacun 
de nous, il ne faut pas craindre la contradiction. Si l’on 
eut exploiter les foules au point de vue social, il faut 
ommencer par leur montrer qu’elles sont exploitées; il 
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faut leur montrer de quelles injustices elles sont vict 
mes, quelles inégalités il faut réparer, il faut en mêm 
temps susciter en elles le sentiment de la puissance € 
aussi faire jouer le sentiment de peur et d'insécurité. | 
ne faut rien prouver : tout cela est prouvé d’avance pot 
chacun de nous, et il suffit d’affirmer : affirmer toujours 
de la même manière, sans tenir compte des contradit 
tions et surtout sans jamais répondre à un raisonnement 
Tout doit être affirmé d’une manière simple et saisi 
sante : slogan commercial ou slogan mystique. 


Mais il faut aussi lui présenter la chose (système) © 
le chef qui va tout changer. Il faut le présenter d’ur 
manière simple, mais affirmative, sans halo, sans doute 
sans réplique possible. Le chef ou le système non seul. 
ment peut, mais doit être tyrannique. Il ne doit être just 
ni honnête; notre inconscient ni celui des foules n’e: 
ni juste ni honnête. Mais le meneur parle au nom de | 
justice et de l’honneur. Les forces instinctives qu’il ri 
mue, il les appellera : les forces morales, et tout le mond 
appellera ses instincts : ses forces morales. C’est le lar 
gage d’aujourd’hui. Et comme tout ce que nos instinct 
exigent ils l’exigent impérieusement et en le justifian 
les hommes les plus instinctifs s’imaginent servir | 
morale en servant leur inconscient. 

Le chef doit se laisser ou se faire adorer, sans quoi 
ne répond pas aux aspirations inconscientes de la fou 
qui ne le voit pas tel qu’il est mais tel qu’elle veut qu’ 
soit. Aussi un véritable meneur soigne avant tout l’ 
mage qu'on veut de lui : cette image est celle d’un die 
aucune autre n’est possible. 

Il a toujours existé un abîme entre la valeur humair 
réelle d’un de ces dieux et la représentation collective q: 
leur servait. Sans parler d'Alexandre ou de César ( 
dernier était plus magnifiquement chargé de vices et € 


SUR LA PSYCHOLOGIE DES FOULES 73 


versions qu'aucun Romain de son époque), soulignons 
age que Napoléon avait laissée naître et se dévelop- 
à son sujet, alors qu’il ne fit, durant sa carrière, que 
erser lucidement le sang français et le sang des autres 
éuples, à son orgueil et à son complexe d’infériorité. 
Notre époque ne s’achèvera pas sans que l’on voie, tels 
ju’ils sont en réalité, les demi-dieux d’aujourd’hui qui 
font trembler l’Europe. 

| Mais il ne suffit pas de susciter l’adoration. Il faut 
kussi occuper la haine latente en désignant les obstacles 
t les ennemis. De même que le meneur ne doit être 
tompris par la foule que mystiquement surhumain, pro- 
léthéen, créateur, l’ennemi doit être grandi jusqu’au 
hythe, pour être haï jusqu’à la déraison. Il n’est pas 
lécessaire que cet ennemi existe ou qu’il soit bien mé- 
thant : il suffit de le créer dans l’imagination des foules. 
est clair que plus on veut posséder une collectivité et 
blus il faut la prendre par toutes les ressources de son 
mconscient, qu'importe si c’est par la peur ou la haine, 
| ‘la peur et la haine sont puissantes! 

PlLe meneur aurait tort de surestimer les gens auxquels 
(ba affaire; par le fait même qu'il fait partie d’une foule, 
Mt Gustave Le Bon, l’homme descend de plusieurs degrés 
ur l’échelle de la civilisation. 

Pour réaliser une unanimité temporaire, il suffit de 
lavoir exploiter les sentiments et passions générales des 
Individus; mais cela ne suffit plus s’il faut maintenir la 
lohésion, conserver À une masse donnée son caractère et 
Les aptitudes de foule. Il faut alors un système, une idéo- 
»gie aussi simple que possible, suffisante à maintenir 
rolarisés dans le même sens, les complexes inoccupés 
les individus. Nul ne peut dire que tous ces systèmes ou 
loutes ces idéologies soient mauvaises; nous signalons 
‘eulement qu’il importe peu, pour ce qui regarde la foule, 
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que ces idéologies soient vraies ou fausses, intelligen: 
ou absurdes. 

Par contre, aucune cohésion durable d’une collectiv 
n’est possible sans un mythe général, vrai ou faux, « 
assure l'unité affective ou, si vous préférez, l’unité m 
rale du groupe. Il n’est pas nécessaire que le myf 
racial soit vrai : il suffit qu’on y croie. 

Il est clair que lorsqu'on commence à discuter 
mythe ou un dieu, ils sont perdus. On ne touche de 
pas au meneur, pas plus qu’à l'idéologie collective; au 
de tels régimes ne se maintiennent que par le mensong 
la brutalité, le vide. Il n’y a jamais eu d’exception. | 
ce cas, d’ailleurs, les plus grands despotes ont toujot 
été soutenus par l'imagination populaire qu’ils prennt 
bien soin de cultiver. La terreur même, qu'ils finisse 
toujours par inspirer, contribue à maintenir et même 
accroître leur prestige. 

Ceci concerne d’ailleurs la psychologie des collectivi: 
traitée en tant que foules. Leur caractéristique est 
former un groupe tendu vers la même adoration et 
mêmes haines accrochées ou suspendues aux mêr 
complexes, vivant en dehors de tout raisonnement, in: 
lérantes, tyranniques, hostiles à tout changement. I 
foules en formation, n’ayant pas encore atteint leur 
ou la fin de leur agitation, sont surtout destructrici 
particulièrement incapables de tenir compte de l’indi 
duel et se comportent comme de la matière même; 
fait d’elles ce qu’on veut; c’est du protoplasme pu 
(nationalismes divers, fascismes, germanismes, comn 
nismes). Les foules plus stabilisées (collectivités inst 
lées, socialisme, les foules catholiques aussi) forment € 
groupes polarisés davantage vers la surveillance dé l” 
dividu, lequel, en dehors des paroxysmes, tend à se ri 
saisir. Elles sont toujours tyranniques, toujours into 


et l’immobilité. Elles constituent une sorte d’état normal 
auquel arrive tout mouvement après l'effort. Et cet état 
test destructif lui aussi; la progression exige qu’on ne s’y 
Parrête jamais. 

Mais lorsqu'on parle des foules, on n’a presque ja- 
» mais en vue que les foules « dévastatrices ». Et l’Âme de 
ces foules atteint sa personnalité maxima pendant les 
manifestations collectives. C’est ici que l’on confond la 
contagion mentale avec la participation à l’Âme d'autrui. 


.- Qu'il s’agisse d’une manifestation monstre d’une col- 
lectivité totalitaire, ou d’une réunion électorale, ou d’un 
meeting pour la délivrance d’un déséquilibré, ou d’une 
réunion en vue d’un coup de force quelconque, les phéno- 
mènes qui se mettent à jouer sont les mêmes, et diffé- 
rent uniquement par l’ampleur et l'intensité. Bien plus, 
ils ne diffèrent pas en nature des manifestations reli- 
gieuses elles-mêmes. Les modalités seules en sont diffé- 
rentes, de même que l'orientation des réactions affecti- 
ves. 

C’est dans les manifestations collectives que se mani- 
feste le plus intensément l’Âme des foules. Le frisson 
initial est donné par n’importe quoi : il suffit qu’il existe 
une certaine attente pour sensibiliser la masse au moin- 
dre choc. Un silence, un coup de clairon, un cri, un 
appel, une peur, un geste, une image brève, une phrase 
aussi imprécise que possible, mais affectivement riche, 
les mouvements d’ensemble, les silences, les flambeaux 
de la nuit. Le frisson se propage alors, contagion pure, 
ét l’atmosphère se trouve brusquement à un summum. 
A ce moment, l’être inconscient et affectif prend nette- 
ment le dessus et, pour peu que les dispositions foncières 
soient guidées, on conduit cette foule exactement où l’on 
veut, au carnage ou même au sacrifice. Car l'instinct de 
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conservation lui-même disparaît dans l'orage affectif. C: 
sentiment est une émotion physique indifférenciée, k 
même pour tous les cas : elle s'appelle émotion reli 
gieuse, émotion patriotique, émotion dramatique, huma 
nitaire, raciale ou communiste selon la représentatio: 
idéologique qui lui donne un état civil : mais en soi ell 
n’est rien qu’un état d'âme d’une intensité particulière 
Elle n’est ni bonne ni mauvaise, bien qu’elle mette l’individ: 
dans les meilleures conditions pour suivre aveuglémen 
ses instincts; c’est la raison pour laquelle le catholicism 
n’use de ces sortes d'émotion qu'avec prudence et parc 
monie. À ce moment l'être est étonnamment réceptif et: 
nous suffirait de parler des foules révolutionnaires ou ant: 
révolutionnaires, d’une foule de grévistes ou d’antigrévis 
tes pour alimenter à satiété cette rubrique. Il y a surtout 
à signaler ici qu’à mesure que la situation se prolonge, Î 
meneur, soutenu par la foule, est obligé de faire appel 
des instincts de plus en plus violents, à déchaîner de plu 
en plus les individus. 

D'autre part, il est bien entendu que pour être un ph 
nomène collectif il n’est pas nécessaire que, chaque foi: 
les choses en arrivent à ce paroxysme, heureusement. 


On ne peut toutefois pas perdre de vue l’influence qt 
les paroxysmes collectifs ont, par la suite, sur l’infiltr: 
tion chronique du culte du chef ou de la religion institue 
chez les individus dispersés. L'expérience de ce choc p: 
la foule est considérée comme une réalité unique, ur 
preuve du contact avec la divinité ou avec la vérité e 
de tout temps, ce délire et ce frisson collectifs ont été r 
gardés comme des preuves en soi, comme des démon 
trations sans discussions. 

Bref, ce sont les foules qui créent la plupart des évén 
ments humains, et c’est grâce à cette psychologie par: 
culière de l’homme en troupeau qui, frémissant du se 
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loire s’écrit avec du sang. 

D La perte de la personnalité au sein d’une foule n’est 
lpas, comme on pourrait s’y attendre, le propre des gens 
qui ne sont pas particulièrement instruits : c’est, au con- 
Mtraire, chez les intellectuels (que l’on considère comme 
htels) qu’elle se réalise le plus facilement, et certains 
éroupements (Verdinaso)* en font très manifestement 
hétat : loin d’éloigner des adhérents, cette abdication les 
attire. C’est une des raisons pour lesquelles les foules 
lcommunient en des gestes très symboliques; s’ils étaient 
“précis, des divergences apparaîtraient. 

: En somme, ces phénomènes collectifs constituent 
d'immenses drames collectifs, où les spectateurs sont à 
)la fois acteurs, chœurs; poètes et instruments. L’élément 
de jeu y domine et peu de ces enthousiasmes résistent 
aux cataclysmes déchaînés par la folie d’un moment. 

| Même les faibles, les nuls, surtout eux peut-être, 
R s’accrochent passionnément aux héros du jour, commu- 
Lnient à l’ivresse générale qu’ils s’approprient comme les 
autres, oubliant leur impuissance et leur nullité. Et à cet 
l'élément de jeu épique s’ajoute ainsi cette notion presque 
| seconde de l’homme : le parasitisme affectif et moral 
Deer). 
| 


Dénué de toute vie morale autonome, habitué au con- 
formisme, aux modes, aux réflexes conditionnels, dé- 
pourvu depuis longtemps de tout jugement moral spon- 
 tané, l’homme d’aujourd’hui est plus fragile que jamais 
au parasitisme inconscient. Comme on fait aujourd’hui 
de la photographie sans savoir qu’un appareil photogra- 
phique contient au moins une lentille, les foules font et 


5. Allusion à un mouvement intellectuel et totalitariste fla- 
 mand. 
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défont des civilisations, avant même de savoir ce qu’es! 
la civilisation, sacrifiant à ces « racismes » sans avoi 
la moindre notion biologique de la race, s’imaginan 
créer l’avenir alors qu’elles ne réagissent que comme ur 
troupeau dirigé aveuglément, par la seule position des 
chiens, eux-mêmes insconcients de leur direction. 


III 


Les phénomènes de foule conduisent à l’anéantisse 
ment de l'individu. Bien entendu, chaque individu pro 
clame au préalable qu’il veut être anéanti. Cela consti 
tue la masse parasitaire, sans importance pour la pensé: 
humaine. Mais les êtres intéressants, les seuls riches, le: 
seuls progressistes, les seuls porteurs de flambeaux, son 
les individus. Et l’individu se spécifie non pas par ce e 
quoi il ressemble aux autres (création collective), mai 
par ce en quoi il en diffère. 

Les foules ne tolèrent pas l'individu vrai. Mais, d’au 
tre part, aucune collectivité ne peut vivre sans esprit di 
foule. De sorte qu’un juste milieu s’impose : un certai 
équilibre entre la puissance et la cohésion du groupe e 
la liberté de l'individu; entre ce qui est nécessaire à 1 
cohésion du groupe et ce qui est indispensable à 1’épa 
nouissement de l’individualité, seule porteuse de pro 
grès. 

Maïs la triste constatation de ce qu’on peut faire de 
collectivités humaines par les procédés de propagand 
et de réclame, misant sur les complexes et les défaut 
des hommes, nous devons la faire jusqu’au bout et ad 
mettre une fois pour toutes qu’il ne suffit pas d’avoir ra 
son, il ne suffit pas de relever les mensonges et le Cy 
nisme des adversaires. Il est clair que le siècle dernier 
féru de raisonnements, perdit de vue que l’homme n’es 


SUR LA PSYCHOLOGIE DES FOULES 79 


sun complexe d’instincts et que sa vie instinctive doit 
scevoir une solution : normalement et spontanément . 
homme s'oriente vers les attitudes religieuses. Gustave 
e Bon avait bien dit que si un jour les foules accep- 
ent l’athéisme, elles donneraient à cette doctrine une 
brme religieuse. Et c’est bien ce qui est arrivé en 
.R.S.S. Il faut satisfaire davantage la vie affective de 
homme, laquelle demande de connaître, d’aimer, de se 
acrifier même pour une œuvre ou pour un chef. Nous ne 
pnnaissons pas cette ferveur humaine parmi nos grou- 
ents catholiques où domine trop tranquillement la 
“éoccupation de l’embrigadement, indépendamment 
le la préoccupation de la satisfaction, ou mieux de la 
ituration affective du jeune homme. Autant nous paraît 
froyable la personnalité que certaines communautés 
-éent chez leurs adeptes, autant nous paraît peu viable 
organisation affectivement squelettique de nos forma- 
ons catholiques. 

| Le jeune catholique numéroté ne tarde pas à éprouver 
m sentiment d’infériorité vis-à-vis des autres formations 
e jeunesse, et cette infériorité il la compense, parfois 
n méprisant les autres, en refusant tout contact avec 
3 — ce qui est, hélas ! le cas fréquent des catholiques, 
t ce qui les diminue socialement — ou bien il la com- 
ense en se réfugiant d'avance dans l'éternité et en ces- 
ant de s'intéresser à la réalité des problèmes humains. 
aire autrement, mais il ne s’y résignera jamais lorsque 
xisteront à côté de lui des formations communautaires 
ui paraïîtront l’accueillir plus entièrement. Le jeune 
mme notamment se sent à l’étroit dans les collectivités 
stabilisées ». 

Dans l'abandon où les hommes se sont vus, le re- 
uge dans la contagion des émotions collectives est ap- 
aru comme une solution inespérée. Le succès des mou-, 
éments collectifs est né en partie de cette solitude des 
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hommes, laissés sans espoir et sans croyance. Mais 

mouvement n’est pas propre à nos contemporains; d 
puis toujours la grande masse des âmes est inoccupée 
ne demande qu’à s’accrocher parasitairement à quelq 
chose qui semble vivre. | 

Le catholique, malgré sa foi, ne s’est pas trou 
moins seul que les autres, n’est pas moins exposé q 
n'importe qui à chercher refuge dans l’illusoire ivres 
de la contagion affective et l’abandon aux justificatio 
de l’inconscient. Le succès incontesté de Rex, doctri 
de foule et de violence, parmi la jeunesse prouve bi 
que cette jeunesse était en réalité affectivement inoccug 
et savait qu’il n’y a guère de place pour elle telle qu'’e 
est dans l’immense bureau d’enregistrement que sc 
trop de nos œuvres. Sans doute, et je l’ai dit ailleurs 
on ne peut posséder les foules qu’à condition de di 
cendre toujours de plus en plus bas, et une doctrine 
salut ne saurait être l’égale, sur le tréteau social, < 
doctrines d’exploitation des instincts. Mais ne tenir : 
cun compte des nécessités affectives de l’homme, com: 
on le fait aujourd’hui, ne peut que mener à une cat 
trophe. 

Aussi nous paraît-il indispensable de favoriser les | 
soins dramatiques et affectifs des masses catholiques 
organisant des manifestations collectives soit scéniqu 
soit même politiques, où puissent intervenir ces sea 
ments grégaires indispensables à la vie du groupe, : 
besoins de création et d’affirmation si véhéments chez 
jeunes. 

Hélas ! cela exige du génie et du dévouement inte 
gent. Toutefois çà et là des réussites manifestes ont 
le jour. Malheureusement les initiatives viennent t 
souvent du dehors, des groupes en effervescence. 


6. La Psychologie des mystiques humaines, dans Études Car 
litaines, avril 1937. 


Sant un autre mal identique, de même intensité. S'il 
at viser à donner aux hommes certaines satisfactions 
lectives qui sont dans leur nature, il faut surtout leur 
Inner l’occasion d'échapper à l'esclavage des foules de- 
nues instruments, et leur donner, intellectuellement et 
Atiquement, de quoi résister jusqu’à un certain point 
x envoûtements venant à la fois de l’extérieur et de 
atérieur. 

(Certaines communautés ont acquis, non pas une 
lence, non pas une valeur particulière, mais une tech- 
jue particulière pour parer aux tempêtes : la technique 
| la démocratie anglaise n’est pas seulement une tech- 
jue parlementaire, c’est aussi une technique indivi- 
klle, c’est un mode habituel de réaction, passés dans 
bhabitudes : vous la trouverez dans pooyare Kipling. 
bus les réflexes de l’Anglais moyen s’y retrouvent. À 
faut de sagesse, il peut suivre un héritage psychologi- 
e, fruit de siècles de lutte et d'expérience concernant 
liberté individuelle. Ainsi une certaine tournure d’es- 
lt, nous paraît le plus sûr garant pour échapper à Îa 
htagion, là où nous savons que la raison n’a plus rien 
dire. Tout cela implique un certain degré de culture, 
e certaine vie de l'esprit. Et c’est là qu’il faut en ve- 
» Ii nous faut aimer cette culture, nous en sentir tri- 
faire, nous trouver prêt à la défendre, spirituellement 
rlant, comme on défend son oxygène ou son champ. 
iaginer qu’une collectivité de quelques millions d’hom- 
is, menacée dans son esprit et dans son indépendance, 
isse se soutenir en reniant sa parenté spirituelle? eten 
privant des sources de vie et d’amour indispensables 
oute vie, c’est contraire aux lois les plus élémentaires 
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7. Allusion à la situation de la Wallonie par rapport à la cul- 
€ française. ; 
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de la vie des collectivités. Si nous ne pouvons défen 
notre culture maternelle dans notre propre pays, € 
déjà le premier signe, et combien grave, de notre f 
médiable déchéance. C’est le premier lien de notre ui 
morale qui se disloque. 

Mais ce lien ne suffit pas; catholiques, nous pari 
pons aux manifestations universelles de la vie spiritus 
et contrairement aux collectivités étouffées, nous fra 
nisons avec tous les hommes. Le catholicisme nous où 
toute grande sa doctrine universelle. Toutes nos asp 
tions peuvent y être comblées, à la condition que n 
parvenions à la rendre vivante : sachons nous élever 
delà de l’opportunité, au-delà de l’exploitation des foi 
telle qu’elle sévit à droite et à gauche, et sachons éle 
notre voix, au nom de la charité humaine et des doc 
nes que nous représentons. Le catholicisme doit pou 
satisfaire aux plus sublimes aspirations de notre À 
Lorsque certains de ses aspects politiques nous éc@ 
rent, ne nous adaptons pas à cette déchéance, mais a 
mons et brandissons notre doctrine. Il n’est pas, 
fond, de doctrine plus suceptible d’enthousiasmer 
honnête homme que notre christianisme, à la condi 
de l’arracher à notre propre médiocrité. 

_ Mais ceci n’est plus une affaire de foule. Là où il 
de la science, de la persévérance, 1à où il faut une vis 
claire des choses et l’héroïsme moral du courage qu 
dien, on ne peut compter que sur l'individu. Les tra 
leurs chrétiens vivront et vaincront s’ils peuvent s'oi 
niser en une foule, une collectivité À même de suscite 
de soutenir des individualités. 


Août 1938. 
D' ÉT. DE GREEFF, 


Professeur à l’École des Sciences crimin 
de Louvain. 


NOTES ET RÉFLEXIONS 


Machiavel a menti 


« Les prophètes désarmés suc- 
combent. » 


Nicozas Macnravez : Le Prince. 


Pour prendre part au deuil universel, l'Espagne nationa- 
iste interrompit les fêtes qui célébraient la victoire de Cata- 
ogne. 

Le jour même où il décidait de gagner Valence et de pous- 
ler la résistance jusqu’au désespoir, M. Negrin, chef du gou- 
Lernement de l'Espagne républicaine, adressait un télé- 
pamme au cardinal Pacelli : car il ne voulait point, disait- 
IL refuser son tribut d'hommage au Pontife dont les efforts 
nlassables ont été déployés au service de la Paix. 

Rien de plus symbolique que cette rencontre autour d’un 
ercueil de deux « races d'hommes » — comme dirait Fran- 
ois Mauriac — qui s’acharnent à se haïr et à s’exterminer. 

} Sans doute les ennemis de l’ Espagne républicaine objecte- 
ont-ils que ce même M. Negrin qui dépêche ses condoléan- 
es à Rome fut, sinon l’auteur, du moins le complice des 
res persécutions. 

_ Sans doute les détracteurs du général Franco rappelleront- 
IS que cette même Espagne nationaliste dont la mort du 
jaint-Père interrompt l’allégresse encourut la réprobation 
olennelle de Pie XI en bombardant des villes ouvertes et en 
ermant la terreur parmi les populations civiles sans défense. 

Si les uns et les autres ont raison, le double geste que nous 
dmirons n’en a que plus de prix, car il élève les pécheurs 
lus haut encore au-dessus d'eux-mêmes. 

_ Songez à ceci : que le dernier soupir du Pontife a forcé 
‘hommage de la Haine à l’Amour. 
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En un sens, ce deuil des gouvernements et des nations f 
un miracle. Qui aurait cru que quelque chose au monde 
fût-ce la mort de Pie XI — pût échapper aux querelles & 
peuples et aux luttes des partis ? 

Nous pensions que nous-mêmes, engagés malgré nous da 
la bataille, dussions d’abord honorer le Pape sous l’ims 
d’un héros, vieillard intrépide sans nourriture et sans sol 
meil, frappant les idoles de sa voix faible et puissante. 

Nous pensions que Rome et Burgos célébreraient l’Enne 
du bolchevisme, Paris, Londres et New-York l’Ennemi , 
racisme, en bref que chaque race jetterait le grand mort à 
figure des hommes de l’autre race. 

Or les nations et les partis déjouèrent nos craintes, 
nous-mêmes, pour une fois, fûmes supérieurs à nous-mêm 

Par quelle grâce le monde en guerre, à l’heure où ce 
cette gigantesque agonie, ne vit-il plus en Pie XI que 
Pontife de la Paix ? 

Écoutez Charles Maurras : « Les Empires sont com 
« l’Empire », leurs épées se sont toujours brisées contre 
crosse. » 

Écoutez Léon Blum, qui se dit marxiste, et qui n’est } 
chrétien : « Il avait charge d’Âmes. Il avait dû défendre 1 
glise catholique et romaine contre la persécution matériel 
Il avait dû préserver le dogme chrétien, la pensée chrétien 
contre cet incroyable retour de paganisme élémentaire © 
restera une des stupeurs des historiens de l’avenir. Tout € 
est clair, tout cela est vrai. Mais, en agissant comme il 
fait, le Pape Pie XI prenait aussi la défense de cette cause 
la Paix qui restait à ses yeux primordiale. » Et, non sa 
raison, le chef socialiste rappelle que le mot Paix est à 
fois le premier et le dernier qui soit tombé des lèvres . 
Souverain Pontife. 


G 


Ainsi le monde a reconnu, d’une part, sa victoire sur 
Pape de la Paix, d’autre part, l’affreuse misère de cette y 
| toire. 

Victoire ? Il faudrait dire triomphe, puisque partout 


guerre fait rage ou menace, puisque partout la mort tor 
noie. 
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sère de cétte victoire? Certes, puisque le monde lui- 
me, monde de guerre et de péché, paye à la mémoire de 
XI le tribut de l’hypocrisie, s’il est vrai que l’hypocrisie 
t un hommage que le vice rend à la vertu. S 
n connaît, du cardinal Pacelli, un mot qui tient du su- 
me. En 1917, le Secrétaire d’État de Pie XI était nonce à 
Munich. Il s’en vint visiter un camp de prisonniers français. 
n d'eux, catholique fervent, s'élança vers lui : « Est-il 
Monseigneur, que le Saint-Siège soit dans le camp des 
pires? » — « Dans ce cas, réjouissez-vous, répondit 
er Pacelli : car le Saint-Siège est toujours dans le camp des 
aincus. » 
Ce camp des vaincus, le monde l’a contemplé au soir de 
la mort de Pie XI. Il y a vu, côte à côte, le Pape et la Paix 


9 


Combien de temps durera le triomphe de la violence ? Le 
maître général de l’Ordre des Frères Prêcheurs, le R®® P. Gil- 
let, raconte que lors de sa dernière audience, il vit soudain 
pleurer le Pontife aujourd’hui défunt. Mais bientôt : « Ne 
croyez pas que Nous soyons pessimiste, ajoute Pie XI. Nous 
ne le sommes que pour le présent. Nous ne le sommes pas 
pour l'avenir, plus proche peut-être qu’on ne pense, qui 
erra la victoire du Droit sur la force et de l’Amour sur la 
aine. » 
Oui, car, comme l’a dit Mussolini lui-même, « la roue du 
Destin tourne ». D’autres Césars ont cru ou, du moins, agi 
Comme s'ils croyaient que « la guerre est à l’homme ce que 
la maternité est à la femme », que « la guerre est la seule 
ygiène du monde » et « qu’il faut faire de sa vie un chef- 
œuvre tragique ». Que reste-t-il d’eux, tandis qu’un con- 
lave immuable élit le successeur de Pierre ? 
Mais attention! N’espérons pas sur cette terre le Paradis 
es justes. Les violents seront punis, mais d’autres violents 
viendront. Le mal succédera au pire, mais nos corps de pé- 
Chés ne peupleront pas, en ce bas monde, un royaume d’or- 
dre et de sérénité. 
+ Voilà pourquoi la Paix est un défi au monde. 
… Voilà pourquoi le Pontife de la Paix fut, au sens profond 
d'un mot profané, le seul révolutionnaire authentique de 


notre temps. 


| 


1 
86 QUESTIONS SOCIALES ET POLITIQUES À 
É : ï 
Sa douceur fut un scandale et sa faiblesse infinie une pr 
vocation. 

Les prophètes désarmés sont les seuls qui ne succombe 


pas. 


MAURICE-JACQUES. 


L'émigration bretonne 


Depuis longtemps le cri d’alarme a été lancé, au spe 
tacle angoissant de la dépopulation française. Il est pl 
opportun que jamais peut-être de le lancer encore. No: 
voudrions ici présenter le danger sous un aspect qui no 
semble avoir été rarement signalé. 

Dans certains pays où la forêt constituait une des sot 
ces principales de la richesse, on s’est ému parfois des al 
tages excessifs, et l’État a pris soin d’arrêter la destructi 
en réservant des parcs nationaux. Pour ce qui est de 
natalité, certaines provinces françaises, particulièreme 
chrétiennes, constituaient de véritables pépinières de 
terre de France et remplissaient généreusement, à l’éga 
de leurs voisines défaillantes, le rôle magnanime de « do 
neurs de sang ». La Bretagne, « la catholique Bretagne 
comme on disait, « la terre de granit recouverte de cl 
nes » a chanté un de ses poètes, était au premier rang 
ces réservoirs d'hommes. À défaut de grandes riches: 
puisées dans le sol ou le sous-sol, elle apportait à la me 
patrie la richesse incontestablement la plus grande, bi 
qu’on ne semble plus le croire aujourd’hui : des enfan 
Et ses fils étaient simples et forts, courageux et vaillan 
On l’a vu, au cours de la Grande Guerre. En temps de pa 
ils remplissent encore tous les ports de France et fourn 
sent la majeure partie des équipages de la flotte. Les 
beurs de la terre ne les réclament pas moins. On les trot 
à la peine dans toutes les provinces de France comme da 
tous les pays du monde. Et partout, leur application au t 
vail est hautement appréciée. 
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‘Or l’émigration bretonne risque, par son excès, de se ta- 
relle-même. Vivant nombreux sur un sol médiocre et sou- 
ent pauvre, les Bretons ont dû émigrer. L'émigration, 
abord un besoin, est devenue une mode. L'exemple, l’ap- 
hel des amis déjà partis, font sortir de Bretagne des jeu- 
les gens qui ont chez eux une situation toute faite. Des 
lrmes, en certains endroits, ne trouvent plus preneurs et 
nt inexploitées. La brèche de l'exode s’élargit d’année 
année, et le sang de la Bretagne coule abondamment 
bar cette blessure. 
b'Ce n’est plus une transfusion, mais une épuisante sai- 
“née. Et ce sont des jeunes qui s’en vont. Il faut voir, dans 
là pyramide des âges, la grande échancrure faite par l’émi- 
ration aux environs de vingt, vingt-cinq et trente ans, 
ant du côté des femmes que du côté des hommes. Or, la 
Bretagne peut se plaindre qu'on lui vole l’âme de ses en- 
ants. Car, il faut avouer qu’au sein de la grande ville, 
fui principalement les attire, ils sont réellement « dépay- 
és », comme on dit. Mais il faut prendre ici l’expression 
ans toute la force du terme. S'il est vrai que la personna- 
ité est faite en grande partie des appartenances sociales, la 
Île cosmopolite et anonyme les « dépersonnalise » en 
üant en eux, trop souvent, par son atmosphère délétère, 
és fortes qualités de la race, en éteignant surtout ce qui 
st le fond, peut-on dire, de l’âme bretonne, à savoir la foi 
‘“hrétienne. S'il reste encore au cœur des émigrés une sorte 
le nostalgie au souvenir du « pays », l’air ambiant est si 
jénétrant que, d'une manière générale, la vie des nou- 
eaux venus se met en harmonie avec le milieu, au point 
de vue de la natalité comme à tout autre point de vue. Et 
ha génération qui naît de ces déracinés n’a plus, en géné- 
tal, rien de breton. Sans compter que, par une sorte de 
“hoc en retour, les idées et les mœurs dites « modernes » 
s'infiltrent, comme partout, plus ou moins vite en Breta- 
ne même, où les traditions patriarcales disparaissent, de 
cé fait, de plus en plus. Le réservoir breton baisse donc 
d’inquiétante manière. 
“ Veut-on des chiffres? En voici. La population bretonne 
d'abord en augmentation, à vu peu à peu ralentir son 
accroissement. Remontons au début du XIX° siècle. Divi- 
sons le temps qui s’est écoulé de 1806 à 1906 en quatre pé- 
riodes de vingt-cinq ans. Dans la première, l'accroissement 
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a été de 275.873 habitants; dans la seconde, de 265.016, & 
10.857 de moins que la période précédente; dans la troisièr 
de 232.917, soit de 32.099 de moins que la précédente; di: 
la quatrième enfin, de 186.446, soit encore 46.471 de moi 
Autrement dit, dans le dernier quart de siècle, l’accrois 
._ ment a été inférieur de 89.427 personnes par rappor! 
celui du premier quart. 

Si l’on considère, en particulier, le départément des Côt 
du-Nord, dont nous parlerons principalement parce € 
nous le connaissons mieux, la situation est encore plus à 
pressionnante. Voici les chiffres pour les quatre pério 
indiquées plus haut : 


1806-1831, accroissement de 82.444. 
1831-1856 — — 22.701. 
1856-1881 —— — 6.012. 
1881-1906, diminution de 16.079. 


Ce n’est plus seulement ici, on le voit, un accroissemt 
de moins en moins important, mais, dès le dernier qu 
du XIX° siècle, l’apparition d’un mouvement de décr 
sance. Celui-ci, depuis lors, ne s’est pas arrêté. La guer 
en particulier, on le devine, l’a brusquement accéléré. D: 
la période de vingt-cinq ans qui s’est écoulée de rgot 
1931, c’est de 71.965 habitants que le département 
Côtes-du-Nord a baissé. 

Il n’est donc pas étonnant qu’en 1911 on ait recei 
143.720 originaires des Côtes-du-Nord en dehors de ce. 
partement, ce qui indiquerait que déjà à cette époque 
cinquième de la population du département avait émig 
Sans doute, l’émigration compte actuellement au moins 
quart des gens nés dans ce département. 

Paris et sa banlieue en absorbent presque la moitié. 
majeure partie des autres est groupée dans les dépai 
ments qui font l’entre-deux entre la Bretagne et Paris 

En 1926, les Bretons domiciliés dans les divers arron 
sements de Paris étaient 117.087, ainsi répartis : 


Originaires de la Loire-Inférieure..... 17.799. 
— de l’Ille-et-Vilaine ....... 20.972. 
— du MOrDINAN EE Le Re 24.696. 
— des Côtes-du-Nord ........ 26.396. 


— duiFinistèren see eu 27.228. 
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‘est sans doute plus de 300.000 Bretons de naissance 
i habitent aujourd’hui Paris et sa banlieue. Pour ne par- 
“ler que de Saint-Denis, par exemple, presque le dixième de 
la population était composé de Bretons en 1931, soit exac- 
ment 7502 sur 82.412 habitants. Et nous parlons toujours, 
en entendu, des Bretons nés en Bretagne. Car, en effet, 
les descendants de Bretons pullulent à Saint-Denis, et cela 
e comprend, car il y a bien quatre-vingts ans que ce centre 
businier exerce son attraction sur la Bretagne. Attraction 
| puissante et néfaste; néfaste au point de vue social, au point 
de vue de la santé, et au point de vue religieux. Sur 800 Bre- 
|tons de Saint-Denis, pris au hasard, nous avons trouvé 
20 employés à des besognes non qualifiées (gaziers, chauf- 
| feurs d'usine, terrassiers, etc.) contre 280 exerçant un vé- 
ritable métier. Ce qu'on leur demande, c’est en général un 
mravail de force, pénible, ce qui explique qu’à partir de 
quarante ans, il y a presque autant de veuves que de fem- 
|mes ayant encore leur mari : environ 300 contre 4oo. Le 
communisme trouve dans ces conditions de puissants alliés. 

à religion, elle, n’y gagne pas. Une fois par mois, une 
messe réservée aux Bretons est dite dans la crypte de Saint- 
Denis-de-l’Estrée par les dévoués aumôniers de « La Breta- 
ne ». Quarante ou cinquante personnes y assistent. Sur 
5oo! Et les autres ne vont pas aux messes paroissiales. 
eurs enfants fréquentent peu le catéchisme, et il n’y en 
a pas 100 d'inscrits aux divers patronages catholiques. 

… L'émigration est un mal. Peut-on l’enrayer? On pour- 
t sans doute la ralentir, puisque certains partent sans 
nécessité. songer à la supprimer totalement est impossible. 

Ai n’y a, pour ainsi dire, pas d'industrie en Bretagne. Les 
entreprises artisanales luttent courageusement contre la 
concurrence des usines. Mais le combat n'est pas égal. Les 
Cantons de Quintin et d’Uzel, où vivait autrefois une flo- 
rissante industrie dite « des toiles de Bretagne », ont perdu 
én cent ans 60 % de leur population. Malgré leur achar- 
nement au travail, les paysans sont dans la gêne et l’in- 
quiétude, même sur de bonnes terres. Que dire des moins 
favorisés ? Tel canton de la montagne, celui de Callac, a 
ris soixante ans, de 1851 à 1911, à gagner un accroissement 
dé population égal à celui qu'il avait gagné en quinze ans, 

de 1836 à 1857, et il a perdu en vingt ans, de 1911 à 1931, ce 
qu'il avait gagné pendant les cinquante-cinq ans de la pé- 
riode précédente. 
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Dans l’espace de dix ans, de 1921 à 1931, un canton vec 
sin du précédent, celui de Maël-Carhaix, a vu émigr 
241 habitants pour 1000 recensés en 1921. Les côtes, pl 
riches pourtant, se dépeuplent aussi, en dehors des static: 
balnéaires, par suite de la mort lente de la marine de p 
.che et de commerce. Elles ne sont pas rares, les commun 
des cantons maritimes qui, dans les soixante-dix ou quatr 
vingts dernières années, ont perdu 4o, 50 et même 6o 
de leur population. 

Alors que faire ? Au lieu de grandir, la Bretagne s’affaiss 
Elle fournit, en grand nombre encore, des bras vigoure 
pour travailler à la fortune de la France. Mais, généra 
ment, ces Bretons et ces Bretonnes émigrés ne seront y 
des pères et des mères de famille nombreuses; leurs € 
fants encore moïns. En Bretagne même, la natalité baïs: 
par suite de l’influence des idées du jour et plus encore F 
le fait du départ d’un nombre disproportionné de jeun: 
Pour avoir été trop précipitée, l’émigration se tarira d'’el 
même. Pour s'être faite sans organisation, au hasard « 
circonstances, elle n’a pas apporté à la France et à l’Égl 
ce qu'avec la Bretagne elles étaient en droit d'espérer 

Les conclusions s'imposent. Il faut rendre aux émig 
la fierté de leur origine bretonne et chrétienne. Il fe 
faire grandir dans les jeunes l’amour de leur petite pat 
pour qu'ils ne la quittent pas sans une réelle nécessité. 
faut travailler à leur procurer en Bretagne une existe] 
viable et joyeuse. Il faut préparer à devenir des missi 
naires laïcs d’Action catholique ceux qui devront, mal, 
tout, partir. Il faut les suivre, ou plutôt les précéder, 
jetant comme un filet, sur toute la France et même 
monde, un immense réseau d'amitié aux mailles serrées, 
long desquelles cheminera partout l’âme de la Bretag 
restée vivante au cœur de ses enfants qui sont partout 

Des indices certains montrent qu’on y songe. Peu à p 
apparaissent des amorces d'organisation. Il ne faut pas 
sespérer que le résultat s’en fasse bientôt sentir. 


ÊLIE GAUTIER. 


LIVRE 


RANÇOISE LESCANNE, docteur en droit : La psychologie ou- 
L vrière et le sens chrétien du travail. Librairie de Médicis, 
3, rue de Médicis, Paris-VI®. 1 vol. 134 pages, 21 francs. 


LOn a beaucoup écrit sur le travail industriel, on a rarement 
Issayé de comprendre la psychologie du salarié, surtout de l’ou- 
trier d’usine. L'auteur de ce livre a réuni une sérieuse documen- 
tion et a utilisé la méthode moderne : l’enquête. 

LL'attitude de l’ouvrier devant la tâche pénible, monotone, sou- 
ent rebutante que, chaque jour, il doit accomplir est fonction 
© la conception qu'il se fait du travail. 

Cette nécessité inéluctable du travail est, pour les uns, un mal 
Nu'il faut réduire au minimum. N'est-ce pas là une conséquence 
lu libéralisme qui a déshumanisé le travail et l’a ravalé au ni- 
leau d’une marchandise ? Pour d’autres, le travail est à lui- 
Rême sa propre fin : « Travail! Travail | I1 n’y a que ça. » Ce 
lsrait la seule et unique source de félicité terrestre. 

| En face de ces conceptions matérialistes, se dresse heureusement 
| christianisme qui donne un sens humain, social et même divin, 
| la fois à cette peine et à cette joie du travail industriel. « Travail- 
lbr, c’est prier. » Grâce à la J.0.C., la dignité du travail et son 
lens profond pénètre dans la masse. « Que ma peine d’aujour- 
hui, Christ, comme votre sacrifice, serve à la libération de tous 
lies frères ! » 


ACAVE 


DOCUMENT 


Le syndicalisme chrétien dans l'Univers 


La question de la participation des universitaires et 
universitaires chrétiens au mouvement syndical reste 
verte. Doit-elle rester limitée aux préoccupations pre 
sionnelles des enseignants, dans les cadres du « S# 
doit-elle associer les « Travailleurs intellectuels » de 
seignement au travail d'ensemble de reconstruction di 
cité entrepris par les « travailleurs » sans distinction ? 
texte suivant expose les raisons pour lesquelles des m 
bres chrétiens de l’enseignement ont opté de militer à | 
place dans la C.F.T.C. 


Jusqu'à l’année dernière, les universitaires qui voula 
s'associer pour la défense de leurs intérêts profession: 
n'avaient à leur disposition, comme groupements organi 
que la Fédération générale de l’Enseignement (C. G. T), 
des Syndicats autonomes. Ceux-ci offraient un avan 
certain : ne s'inspirant d'aucune idéologie précise, d 
cune doctrine sociale particulière, ils laissaient à cha 
la liberté d’en avoir une, et constituaient ainsi un ter 
de rencontre très largement ouvert à tous les esprits, 
collaboraient, pour la défense de biens communs, 
hommes de toute opinion politique ou religieuse, et not 
ment les chrétiens. 

On ne manquait cependant pas de nous faire rer 
quer qu’en maintenant ces organisations isolées et : 
doctrine générale, nous paraïssions vouloir restreindre 
tivité syndicale à la seule défense d’un égoïste man 
nat, et nous refuser à toute affirmation de solidarité 
les autres travailleurs, hommes semblables à nous. E 
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roche se doublait d’un argument, terre-à-terre sans 
te, et injuste, mais pratiquement irréfutable : les amé- 
ations successives apportées à notre situation matérielle 
morale étaient dues à la lutte des autres groupements 
> fonctionnaires et de travailleurs que nous feignions d'i- 
norer, ou dont nous condamnions l’action tout en accep- 
nt d’en recueillir le profit. 

En réalité, nous étions convaincus qu'il y a non seulement 
ès liens entre tous les ordres de l'Enseignement, mais 
ssi entre l'Enseignement et les autres branches de l’ac- 
vité nationale, entre tous ceux qui, en un mot, ne vivent 
‘pue de leur travail, manuel ou intellectuel, et nous n'’a- 
Mions aucune répugnance à admettre le principe d’une 
haste Confédération ouvrière où nous ayons une place à 
enir — preuve que nous n'’étions pas possédés d’une vo- 
onté obstinée de nous replier sur nous-mêmes — mais 
ous ne pouvions admettre l’esprit ni les méthodes de la 
D, G. T. qui s’offrait alors à nous; nous ne pouvions davan- 
age admettre qu'elle se présentât comme la seule organi- 
lätion authentique et la seule efficace. Sans méconnaître 
es résultats de son action, nous étions inquiets des tenta- 
ions de totalitarisme et de la déviation politique qu’elle. 
nanisfestait, surtout depuis le Congrès de Toulouse (1936). 
Il s'agissait donc, pour nous, d’adhérer à un groupement 
plus vaste que les syndicats autonomes et qui ne fût pas 
L jaune »; ensuite de ne pas nous considérer au sein de 
*e nouvel ensemble comme des isolés, de ne pas donner à 
jotre adhésion une valeur purement symbolique, mais de 
articiper à l’activité générale, selon une tactique con- 
orme à notre idéal chrétien. Seule la C.F.T.C. nous offrait 
atmosphère de liberté dont nous avons besoin, et la doc- 
rine d'action sociale qui correspond à nos aspirations. Il 
ie restait plus qu’à y fonder l’organisation professionnelle 
ätisfaisant à cette double vocation : ce fut le syndicat géné- 
al de l'Éducation Nationale, créé en décembre 1937, et 
[ui groupe toutes les catégories de fonctionnaires rattachés 
ü ministère de l’Instruction publique. 


VOLONTÉ DE SOLIDARITÉ 


Certes, nous ne fûmes pas nombreux, au début | D’un côté, 
n joua surtout contre nous de la mystique de l’unité. On 
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nous accusa de séparatisme social; on condamna notre p 
tendue « tactique de bande-à-part ». Mais, séparés des cé 
tistes, nous n'avions pu gagner à notre cause les partis: 
résolus de l’autonomie. Ceux-ci, tout en admettant qu’x 
solidarité réelle unit les travailleurs, de quelque or 
qu'ils soient, se déclaraient avant tout membres de 11 
seignement secondaire, et se refusaient à rendre leur « 
laboration automatique, prétendant que celle-ci serait d° 
tant plus significative que, loin d’être systématique, « 
aurait chaque fois la valeur d’un acte intentionnellem: 
renouvelé. Je dois avouer que cette argument nous 
extrêmement pénible; il témoigne d’un aristocratisme soi 
dont l’égoïsme peut justifier les pires méfiances à nc 
égard et à l’égard de cette culture dont nous sommes 
dispensateurs et que nous devons vouloir libératrice, € 
loin d’être un facteur d'isolement, doit être un moyen 
rassemblement. Chrétiens, comment accepter d’être, à ca 
d'elle, des séparés? À quoi bon cet enrichissement si 
n’est pour en faire profiter les dépourvus ? Et quand n 
affirmons ainsi notre volonté d’unir tous les travailler 
intellectuels et manuels, qu’on soit bien convaincu q 
n'entre en notre esprit aucune arrière-pensée confuse 
- maintenir sous-entendue on ne sait quelle vaine hié 
chie, ni de faire admirer notre générosité sociale, p: 
que, aussi bien, en apportant aux autres quelque ch 
nous recevrons d’eux la leçon nécessaire d’une expérie 
différente. Ce que nous voulons, c’est une action syndil 
qui soit, en même temps qu’une collaboration, une 
table communion. 

Il ne s’agit pas pour nous d'affirmer une sympa 
toute platonique, sur le plan sentimental, pour la pe 
des hommes; d’aller au peuple, comme disent ceux 
n'en sont pas, de vouloir nous faire ainsi, à bon com 
une réputation de charité et nous grandir à nos pro] 
yeux. Ceux qui peinent et souffrent dans ce monde nm 
vais. en gardant l’émouvant espoir d’une société meille: 
ont moins besoin de notre pitié que de notre concours €! 
notre appui. La question n’est pas seulement d'ordre 
ral, mais d'ordre pratique. 

Si l’on admet, en effet, que la démocratie est le rég 
le moins imparfait, si nous sommes convaincus que n 
société est appelée à devenir authentiquement démo 
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que et que le syndicalisme a un rôle à jouer dans cette 
ansformation, il en résulte que les travailleurs intellec- 
els que nous sommes sont destinés à prendre leur part 
lans l’organisation de cet ordre nouveau; or le problème 
de l'instruction et de l'éducation est en grande partie fonc- 
tion de l’idée qu'on se fait de la cité; et si nous voulons, 
ben particulier, libérer notre enseignement et l’humanisme 
bvéritable des étroitesses et préventions d’un enseignement 
de classe, nous devons les vouloir enracinés dans le réel, èn 
hcontact permanent avec le monde du travail et ses besoins, 
et surtout avec ce peuple dont rien ne nous sépare, la 
houlture moins que le reste : Péguy avait raison. 


VOLONTÉ DE RÉFORMES 


. C’est affirmer là notre volonté de réformes. C’est en rai- 
hson même de son esprit que notre syndicalisme est amené 
Là penser que tout n’est pas pour le mieux dans le meilleur 
tdes mondes, et que la justice humaine et la charité chré- 
btienne ne sauraient être satisfaites du régime économique 
ét social que nous subissons. Nous n'avons pas plus de 
Icomplaisance que les cégétistes pour les résistances égoïstes 
et coupables de certaines forces économiques et parlemen- 
ltaires. Le christianisme ne s’accommode pas, comme on 
fveut bien le dire, des conceptions amorales de la finance 
internationale et du libéralisme économique intégral. La 
 G.F.T.C. a toujours su maintenir vivant l'idéal moral et 
Lsocial apporté au monde il y a vingt siècles. 

Il nous appartient de convaincre que nous aussi nous 
! souffrons des misères communes, partageons les commu- 
bnes espérances et voulons fermement leur réalisation. Pour 
cela, nous devons vouloir aussi de toutes nos forces que le 
syndicalisme chrétien ne soit pas, ou qu'on n’en fasse pas, 
un virus atténué en face de la C.G.T. Nous sommes dans le 
Syndicat pour faire du syndicalisme et nous devons vouloir 
un syndicalisme constructif : une attitude de pure défense, 
négative, serait inopérante. 

Nous aussi nous voulons un monde sans injustice, et 
pour atteindre ce but nous devons travailler à la réalisa- 
»tion de toutes les réformes qu'il exige. Dans ce sens, on 
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peut dire que notre syndicalisme est révolutionnaire, 
même peut-être plus qu'aucun autre. 


VOLONTÉ DE COLLABORATION 


Nous sommes, ne l’oublions pas, des éducateurs; n 
élèves aujourd’hui, grâce à la gratuité de l’enseignement 
primaire, primaire supérieur et secondaire —;, sont de tou 
origine sociale. Avons-nous le droit, par le seul exemple 
notre attitude extérieure, de les dresser déjà les uns conf 
les autres ? C’est pourquoi nous avons donné notre adb 
sion à un organisme de collaboration en la refusant à 1 
organisme de lutte de classe. 

Car ce que nous reprochons surtout à la C.GT:, ce n* 
pas d’avoir pris en mains l’amélioration immédiate du sc 
des travailleurs et de viser, à plus large échéance, à uw 
transformation complète de notre régime économique, c* 
de mener son action et de comprendre cette transformati 
d’une façon dangereuse et trop souvent injuste. 

C’est pour la même raison que si nous répudions la lui 
des classes, nous répudions tout 'aussi vigoureusement 
lutte entre syndicats : l’esprit de fraternité dont nous no 
réclamons ne comporte ni exclusive ni exception. Nous € 
vons même donner l’exemple de cette collaboration do 
nous fait un devoir la morale que nous professons. Et 
tiens ici à mettre en garde contre une certaine tentati 
d'attitude systématiquement anticégétiste; nous devo 
agir, non pas contre, maïs à côté ; et même, si c’est p: 
sible, avec. 


VOLONTÉ DE LIBERTÉ 


Qu'on ne croie pas qu'il s’agisse ici d’un slogan, d’ 
argument facile de polémique démagogique. C’est au nt 
de la liberté, de la lutte contre le fascisme qu'on no 
invitait à adhérer à la C.G.T. Nous ne faisons certes J 
mystère de ne nourrir aucune dilection pour les régin 
totalitaires, mais encore convient-il de préciser le sens d’ 
terme qui ne prétend trop souvent qu'à discréditer les idi 
des adversaires. Pour nous, le mot « fascisme » n’est pa: 
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s unique; comme l’écrivait excellemment un de nos col- 
ues : « Est fasciste toute partie d’un tout (qu'il s'agisse 
un parti politique, d’une classe sociale, d’une confession 
gieuse, ou d’une ligue antireligieuse, d'une organisation 
militaire, d’une confédération syndicale, etc.) qui prétend 
Ouer à elle seule le rôle du tout, en plaçant les autres, par 
force, devant l'alternative d’être comme elle ou de cesse 
tre. » | 
C’est pourquoi nous défendons aussi le pluralisme syn- 
lical. D'abord parce que la C.F.T.C. ne peut ni ne veut 
ccueillir n'importe qui; elle sait que son acceptation des 
néthodes et de l'esprit du syndicalisme chrétien écartera 
Welle certains travailleurs. Elle leur reconnaît donc le droit 
le se syndiquer où bon leur semble. Par contre, elle ne peut 
dmettre l’intransigeante volonté de monopole de la C.G.T. 
elle-ci a joui trop longtemps, en ce qui concerne la repré- 
ntation ouvrière, d’un monopole de fait qu’on lui accor- 

it ou qu'elle exigeait. 

Nous défendons aussi le pluralisme syndical parce que 
wouloir une organisation unique de travailleurs sur la- 
quelle un gouvernement, quel qu'il soit, puisse un jour 
mettre la main, c’est, nous ne cesserons de le répéter, un 
not d'ordre fasciste, et c’est un danger de chaque instant 
ur l’avenir du syndicalisme. 


E VOLONTÉ D'INDÉPENDANCE 

) 

: Mais j'entends l’objection ! Que vaut notre nouveau syn- 
licat sur l’échiquier syndicaliste ? Qui nous écoute ou qui 
ous craint ? Quel public arrivez-vous à toucher et quelle 
‘onfiance inspirez-vous ? 

- fl faut bien avouer que nos adversaires nous accusent 
zénéreusement de « tareés » congénitales! Ce qu’on met 
jurtout en doute, c’est notre indépendance : il suffit qu’un 
membre de l’Université professe son christianisme pour 
qu’aussitôt on le soupçonne de participer à d’obscurs com- 
slots antilaïques et qu'on l’accuse de cléricalisme. En quoi 
‘épendant manque-t-on plus à la neutralité en s'inspirant, 
lans son activité professionnelle, d’une doctrine d'amour et 
le charité, qu’en adhérant à une organisation qui recom- 
nande la lutte des classes et proclame son refus de collabo- 
ation ? 

: 7 
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Sans doute le syndicalisme chrétien a-t-il pour le guic 
dans son action une doctrine sociale et des principes d' 
tion syndicale sur lesquels il n'accepte pas la moindre d 
cussion. Mais il ne vise nullement, pour autant, à cons 
tuer, sous prétexte de combattre les erreurs des syndic: 
marxistes, un syndicalisme aux mains liées, aux poigm 
tenus. Nous sommes dans le domaine de César. Le sym 
calisme fait partie de l’organisation future de l’État et m 
point de l’organisation de l’Église. 

Il est bien évident que si la responsabilité n’appartem 
pas franchement au syndicalisme chrétien, s’il ne se se 
tait pas maître chez lui, s’il avait ou donnait l’impressi 
d’une tutelle, si bienveillante et compréhensive que s 
celle-ci, il y aurait une certaine pression, inconsciente il « 
vrai, mais qui suffirait pour empêcher les syndicalisi 
chrétiens de manifester librement leur pensée. Or ils © 
toujours revendiqué la pleine responsabilité de leur actic 

Aussi les statuts du Syndicat général de l’Éducati 
Nationale sont formels sur ce point : ils affirment l’at 
chement des adhérents à l’école publique et renouvelle 
l'engagement qu'ils ont pris, « en entrant dans un servi 
statutairement laïque et neutre, de faire abstraction, da 
leur enseignement, de toute doctrine d’autorité et pré 
rence de parti ». 


VOLONTÉ DE CONQUÊTE 


Toutefois, ne nous faisons pas d'illusions! Nul ne sa 
rait prétendre raisonnablement que nous puissions rasse 
bler rapidement la majorité de nos collègues : tant de p 
ventions à vaincre ! si difficile éducation à faire! Mais no 
pouvons devenir une minorité dynamique. C'est dire q 
les syndiqués devront être des syndicalistes et, se consic 
rant liés à leur œuvre comme par une véritable vocatic 
faire une propagande conquérante. Peu importe qu’on no 
refuse justice et qu’on nie notre nécessité si la paix soci. 
en profite. 


FERNAND LABIGNE. 


| GOYAU, 
l l'Académie 
française. 


, MESNARD. 
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24 LES LOISIRS ET LA CULTURE POPULAIRE 


MaANASSÉ-MorRis. Âautes Ecoles Populaires 


à l'étranger. 


La « démocratisation » de la cultureintellec- 
tuelle n’est plus un thème de discussion aca- 
démique ; elle est une exigence des faits. La 
seule question est celle-ci : comment peut-on 
la réaliser? Les lois sociales — et surtout la 
semaine de quarante heures avec les loisirs 
prolongés — ont contribué à rendre urgente 
une action en faveur de l'instruction et de l’é- 
ducation postscolaires. Pour aider à trouver 
la solution française à ce problème, on se pro- 
pose ici, en un rapide tour d'horizon, d'étudier 
les expériences qui ont été faites au Danemark, 
en Suède, en Allemagne et en Hollande. 


L'embellissement de la vie rurale. 


Un problème voisin du précédent se pose à 
la campagne : depuis cinquante ans, le niveau 
du progrès matériel, pour les terriens, s’est 
accru de cinquante pour cent; mais où en est 
le progrès moral? C’est l'exemple de la Bel- 
gique, qui est, cette fois-ci, donné en réponse. 


La forét. 


Le premier livre d’une nouvelle collection 
consacré à la culture par les loisirs. 


Une exposition d'art pour la culture 
populaire. 


L'heureuse initiative de la J.O.C. et de la 
L.O.C. de Lille. 


Hautes Écoles Populaires 
à l'étranger 


Le problème de l'instruction populaire s'impose à n« 
d'autant plus actuellement, quela formation intellectue 
— nommée classique — est en voie de dissolution co 
plète. C'est pourquoi il ne se réduit pas à une sim: 
question d'organisation, mais, au contraire, il s’app 
fondit et exige une solution constructive. La jeune gé 
ration, devant la crise économique et sociale qui atte 
chaque métier sans exception, cherche des métho: 
nouvelles et demande de la communauté qu’on lui ou 
des voies qui la conduisent vers un monde meilleur. 
« démocratisation » de la culture intellectuelle n’est p 
un thème de discussion académique ; elle est une exiger 
des faits. La seule question est celle-ci : comment pe 
on la réaliser? Les lois sociales — et surtout la sema 
de quarante heures avec les loisirs prolongés — ont &« 
tribué à rendre urgente une action en faveur de l’instr: 
tion et de l'éducation postscolaire. 

Il est donc souhaitable d'examiner les solutions qu 
a données à ces questions dans d’autres pays. Nous paï 
rons ici des expériences faites au Danemark, en Suède, 
Allemagne et en Hollande. Que l'on excuse notre rapp 
assez sommaire. Nous ne voulons pas fournir une do 
mentation complète, mais faire tout simplement un pe 
tour d'horizon. 


___ HAUTES ÉCOLES POPULAIRES A L'ÉTRANGER IOI 


Nous traiterons d’abord du développement des Zautes 
G les Populaires et ensuite nous étudierons quelques 
ntres particuliers d'instruction postscolaire. 


Danemark. 


Les Universités populaires se sont développées à la 
mpagne et pour la jeunesse paysanne. Presque la moi- 
é de la jeunesse rurale y est passée. Le niveau élevé de 
classe paysanne danoise, qui s'exprime entre autres 
ans les méthodes scientifiques de l’exploitation de la 
irre, est dû à ces Hautes Écoles. La première École est 
ndée déjà en 1844. Son initiateur et le père de tout ce 
iouvement était Grundtvig (1783-1874), personnalité 
aiment remarquable. Grand savant, poète et écrivain 
la publié 30.000 pages), il s'est voué à la mythologie 
ordique qui était à la base de son patriotisme. « En face 
es murailles de marbre de l'Olympe, je dresserai le mur 
> granit du Walhall! » Maïs son sens national ne l’a pas 
npêché d’être un chrétien fervent et sincère. Il est 
evenu pasteur, et même l'estime publique lui a déféré 
us tard la dignité d’évêque de l’Église danoise (laquelle 
t d’ailleurs luthérienne). Sa position religieuse est à 
u près comparable à celle de théologiens barthiens 
aujourd’hui : il exige, d’une part, un dogme puissant, 

, d'autre part, la liberté pour la conscience personnelle 

Pics communautés libres au sein de l’ Église. Les com- 
unautés dites grundtvigiennes étaient d’ailleurstoujours 
| relation étroite avec les Hautes Écoles Paysannes. Il 
t remarquable que cet homme si savant ait toujours 
sisté sur la nécessité de donner aux élèves des Hautes 
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Écoles une formation générale et non pas une format 

FU ne 
Il n’y a ni diplômes ni examens dans ses Écoles. « No 

but consiste à éveiller la vie spirituelle par des cor 

rences libres, à éveiller l'amour de la patrie par la cc 
préhension de sa langue, de sa nature, de son histo 

Nous voulons faire dans le sens populaire civique ce 4 

fait l'Église dans le sens religieux. Le moment où nm 

réussissons à émouvoir nos élèves, à exalter leurs set 
ments pour ce qui est haut et noble dans la vie humaï 
est plus important pour nous que celui où ils acquérai 
une notion grammaticale ou une solution mathématigq 

Nous voulons bien cela aussi, mais après notre actior 

(Mots de Christian Flor, collaborateur de Grundtvig.) 
Les principes des Hautes Écoles danoises — valab 

encore aujourd'hui — sont ceux-ci : 

r)enseignement général applicable à toutes les professio 

2) âge des élèves : dix-huit à vingt-cinq ans; 

3) enseignement exclusivement oral ; rapports entrete 
entre professeurs et élèves par une causerie vivante 
familière ; 

4) aucun examen, aucun diplôme, aucune interrogat 
individuelle, aucune rédaction des cours entendus; 

5) l’école n'est pas gratuite ; les prix sont très minim 
il y a aussi des demi-bourses, mais jamais de bou: 
complètes ; 

6) les matières : enseignement civique pour donner : 
idée nette des conditions politiques présentes sans en 
dans les luttes des partis ; enseignement national : 
gue maternelle, littérature et histoire. 

La foi et la religion sont à la base de tout, sans pc 
tant donner à la vie des élèves un accent d’austérité. 
contraire, l’école doit (selon Grundtvig) agir sur les 
ves, entre autres aussi par « le chant vivant, l’admirat 
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le ce qui est grand et beau ; par l’union, l’action mutuelle, 
gaieté innocente, les plaisirs et les jeux ». 
La réalisation des idées de Grundtvig était tout de 
nême au début assez dure, et son œuvre ne se serait 
mais faite s’il n’avait pas trouvé la collaboration d'un 
leune instituteur qui avait eu un passé aussi curieux que 
emarquable. Kristin Kold est né fils d’un cordonnier de 
illage, il a parcouru le monde, a vécu quelques années à 
“myrne comme relieur, est rentré à pied de Trieste à 
Zopenhague. Il ouvre sa première école dans une cabane, 
ecrute ses élèves en allant de chaumière en chaumière. 
| fait des conférences partout chez les paysans et parce 
u’il sait parler au peuple, il le gagne pour son œuvre. 
Bientôt les paysans prennent l'habitude de parler de 
* notre école ». 
£ Aujourd’hui on a deux types d'école : Les Hautes Éco- 
Les Paysannes, plus ou moins grandes, et les Petites Éco- 
es, du type des premières créations de Kristin Kold. De 
plus il existe l'École Supérieure d'Askov. Cette dernière 
forme une petite cité; on y donne un enseignement plus 
scientifique en s’occupant et des langues étrangères, et 
des sciences naturelles. Les autres Hautes Écoles se dis- 
‘inguent entre elles par l’accent qu’elles donnent à leur 
enseignement : on préfère quelquefois l’histoire, ou la 
question sociale, ou les problèmes religieux. Mais les 
principes sont toujours les mêmes. 
- Il faut y ajouter encore celui-ci : que les élèves pendant 
lé temps de leurs études ne doivent pas faire de travail 
manuel. On pourrait s'étonner d’une telle idée, mais il 
faut considérer que les élèves sont presque tous des fils 
et des filles de paysans qui connaissent assez bien le tra- 
vail manuel et pour qui la concentration sur les études 
intellectuelles est nécessaire. 

Les cours durent en général de trois à quatre mois. Ils 
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donnent à leurs élèves une formation vraiment commi 
nautaire, et c'est pourquoi les Hautes Écoles populair 
et paysannes sont estimées partout dans le pays. Leu 
fêtes — surtout la fête de l'automne — jouissent de 
participation joyeuse de la 02 voisine. Leur bar 
financière est assurée également par le peuple et surtoi 
par les classes paysannes, qui contribuent d'eux-mêmn 
à leur développement. Donc les Hautes Écoles danois: 
sont restées jusqu’à présent indépendantes de l'État. 
n’y a ni inspection ni subvention de l'État. 

li reste à remarquer que le mouvement grundtvigis 
dans ses débuts avait deux adversaires : les capitalist 
qui étaient méfants, et « la Misssion Intérieure » qui p 
son austérité et son puritanisme repoussait les écoles « 
Grundtvig, qui étaient un lieu de la joie et de la sér 
nité naturelle. 


2. Suède. 


Les premières Hautes Écoles Populaires sont fondé 
en 1868. Dès le début, leur caractère était très différe: 
de celui des écoles FR Elles ont joui déjà depuis 18 
de la protection de l'État, et elles n’ont pas refusé le 
dépendance des autorités publiques. Ces rapports étaie 
d’autant plus naturels pour elles qu’elles n'avaient p 
à leur origine des mouvements religieux-sociaux à 
manière de Grundtvig. Destinées à l'instruction civiq 
et générale, elles s'incorporaient entièrement dans la x 
publique. 

L'État leur a garanti des subventions depuis 1872. ] 
_ Situation actuelle se base sur des lois de 1912 et 1919. ( 
a institué un Office pour l'instruction populaire, q 
entre autres, fixe les appointements des directeurs 
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esseurs principaux et donne son avis sur les aptitu- 
s des collaborateurs. 

En 1928 on comptait 54 Hautes Écoles Populaires sub- 
ntionnées par l'État; au début quelques-unes étaient 
1bulantes, aujourd'hui une seule l’est, celle de Lappland. 
In tiers environ dépendait des conseils départemen- 
hux. 

La loi de 1919 leur a donné aussi un règlement. Les 
jets obligatoires pour le premier cours sont les sui- 
ints : le suédois et la littérature suédoise ; histoire, socio- 
gie, géographie, mathématiques, sciences naturelles, 
giène sociale, chant et gymnastique. On y ajoute pour 
s hommes la comptabilité et le dessin, pour les femmes 
enseignement ménager. 

Un cours principal accessible aux hommes et aux fem- 
1es a lieu en hiver ; il dure de 21 à 24 semaines. En été 
n a un cours de 13 à 16 semaines pour les femmes. Dans 
es cours supérieurs on enseigne aussi les langues étran- 
ères. 

Les Hautes Écoles suédoises étaient destinées primi- 
vement aux paysans, mais bientôt après on les a ouver- 
5 également aux travailleurs. Maintenant les Écoles 
nt en coopération étroite avec l’Union de l’Instruction 
uvrière. 

Dans l’année scolaire 1926-1927 il y avait 3.662 élèves, 
ont 60 0/0 entre dix-huit et vingt et un ans. Les sub- 
entions de l'État sont remarquables. Elles se montaient 
A 1927-1928 à plus de 900.000 couronnes suédoises, aux- 
uelles se sont ajoutées 220.000 couronnes pour des 
OUTSsES. 

L'activité des différents groupes chrétiens, qui est 
ailleurs très grande en Suède, n'apparaît pas dans la vie 
e ces Écoles. Mais c’est à elle que l’on doit la création 
un des centres les plus imposants et les plus féconds 


< 
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pour la jeunesse et l'instruction postscolaire. Nous p 
lons de Sigtuna que nous traiterons plus tard. 


3. Allemagne. 


Pour la période avant 1918, il faut mentionner dé 
réalisations de l'instruction postscolaire : les « Cours d' 
seignement ouvrier » faits par des étudiants (Arbeiter 
terrichtskurse) et l'enseignement populaire du parti so! 
liste (Sozzaldemocratie). Ceux-là, dépassés par les t 
dances nouvelles de la vie sociale, étaient destiné: 
donner aux ouvriersles connaissances techniques élém 
taires : orthographe, grammaire, arithmétique, etc. Ce 
ci, par contre, représentait un essai très remarqua 
pour élever le niveau de la classe ouvrière, porté pa 
tendance nettement politique à développer les for 
intellectuelles des ouvriers et leur savoir pour les acti 
dans les luttes politiques. Des professeurs ambula 
donnaient aux membres du parti, par des méthodes 
simplification et de popularisation, des connaissar 
assez considérables au sujet des théories économique 
financières et de la doctrine marxiste. La moyenne 
ouvriers allemands maîtrisait les théories difficiles 
Marx, par exemple sur la plus-value, d'une manièreét 
nante. 

Après 1918, nous rencontrons un mouvement 2 
et résolu en faveur de l'instruction populaire postscol: 
On a créé partout des universités populaires. Mais il 
avait jamais une centralisation du mouvement, sauf 
les directeurs des différentes écoles se réunissaient 
temps à autre pour un échange de vues. De même 
ministères de l'Enseignement des différents « pays » 
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Hautes Écoles dans les nds villes, en nie la 
bampagne et les petites villes. Les programmes, tout en 
ifférant entre eux, manquaient tous d’une ligne direc- 
brice. Il y avait une désorientation complète. On ensei- 
Hnait tout ce qui était « intéressant » et d'actualité. Tout 
Me même, leur travail n'était pas sans utilité, car elles 
\ppliquaient des méthodes nouvelles et modernes ; elles 
bréféraient les cercles d'études pour activer la collabo- 
kation des élèves et évitaient de simples conférences qui 
condamnent les auditeurs à la passivité. Les Écoles fai- 
aient tout pour développer les amitiés qui se créaient 
Hans les cercles : on organisait des balades, des excur- 
ions, des fêtes, etc. 

Les Écoles avaient presque toutes la forme d’une asso- 
“ation déclarée et reconnue d'utilité publique, sous la 
participation active des villes auxquelles elles apparte- 
naient. 

“à élèves étaient en général des employés et des 
buvriers des deux sexes, les premiers étant un peu plus 
sombreux que les autres. Les cours étaient de simples 
sours du soir ; les élèves choisissaient ce qu’ils voulaient, 
n'y avait pas de programme d'enseignement. Les cours 
avaient lieu dans les écoles communales ; on n’avait pas 
le centre ou foyer. Des fêtes et des réceptions, au début 
st à la fin de l’année scolaire, représentaient un faible 
>ssai pour unir le corps enseignant et les élèves, mais on 
re pouvait pas parler d’une véritable communauté. 

Les efforts faits en Allemagne pour créer des foyers 
t des centres d'instruction populaire ne sont pas très 
10ombreux, mais sont vraiment intéressants. Nous en par- 
erons tout à l'heure. 


» 
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Quels essais a-t-on faits pour créer des centres vivar 
d'instruction populaire? Nous dirons quelques mots s 
de tels centres en Allemagne, en Suède et aux Pays-Bs 
Nous entendons par « centre » des écoles tellement org 
nisées que les cours se font dans le cadre d’une % 
communautaire, soit pour quelques mois, soit seuleme 
pour quelques jours (week-end). 


1. Allemagne. 


On a fondé quelques centres ou foyers des Haut 
Écoles Populaires (Vo/kskochschulheime). Par exemple l’ 
cole de Dressigacker, fondée et dirigée par M. Weitzsc 
Ses méthodes ressemblaient un peu à celles des Écol 
suédoises ; il y avait des cours qui duraient quelqu 
semaines ou quelques mois. On a insisté sur les probl 
mes sociaux, mais sans se laisser conduire par une id 
religieuse ou métaphysique (WeZfanschauung). Les élèv 
étaient surtout de jeunes ouvriers. La valeur particuliè 
de cette école était assurée par la personnalité de s 
directeur. De tels centres — pour parler d’une façon gén 
rale — ont sur les Hautes Écoles Populaires des grand 
villes l'avantage d’intensifier le travail par la cohabit 
tion des élèves et leur collaboration pendant un tem 
donné, et de créer une base assez forte pour un échan 
de vues assez fécond. 

L’essai le plus remarquable a été fait par Fritz Kla 
un pédagogue excellent venant du Mouvement de la Je 
nesse (/wgendbewegung) dans son Foyer (Polkshoci 
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R hulheim) à Prerow, sur la mer Baltique. Ses expériences, 
xtrêmement riches, concernent surtont la formation des 
Disirs (Frezzeigestaltung) des adultes. Ses cours de vacan- 
es sont destinés à aider les adultes à utiliser leurs loisirs 
‘une manière profitable. L'auteur du livre si instructif 
Pause créatrice connaît bien le mal dont souffrent les 
kens de notre temps, à savoir qu’ils ne sont plus capables 
lapprécier la valeur du repos et de se reprendre vrai- 
nent aux heures de détente. Ils doivent reconnaître et 
etrouver le rythme de leurs corps et de leurs âmes. C'est 
e but de ses cours. Il veut ouvrir à ses élèves la voie vers 
‘ux-mêmes, vers leurs propres forces cachées et « tra- 
quées » par la nervosité de leur vie quotidienne. Les 
ilèves quittant ses cours doivent être capables de faire 
on usage par eux-mêmes de leur temps libre. 


- Les cours, qui ont lieu presque tous en été, sont orga- 
aisés de telle manière que les participants peuvent à la 
ois jouir de leurs vacances (bains de mer, balades, soli- 
ude) et travailler avec leurs camarades dans des cercles 
l'études, et mener avec eux une vie vraiment commu- 
lautaire. Klatt arrangeait souvent de tels cours pour des 
sens du même métier (par exemple, pour de jeunes librai- 
es) ; les thèmes des cours correspondaient aux intérêts 
articuliers des participants, mais de telle sorte qu’ils 
largissaient leurs horizons. 

Le cadre du Foyer de Klatt est limité; on ne reçoit 
as plus de trente personnes, et il dirige lui-même le tout. 
Duelquefois il appelle des professeurs pour collaborer et 
jour diriger certains cours. 

On avait fondé une association des Amis du Foyer de 
rerow qui devait aider surtout financièrement l’œuvre 
ommencée par Klatt avec ses propres moyens assez 
nodestes. 


% 1 
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2. Sigtuna en Suède. 


La Fondation de Sigtuna est de tout autres dimer 
sions. Elle est une véritable cité. Cette œuvre, unique 2 
monde, fut réalisée grâce à un appui financier très pui 
sant. À l’occasion du 400° anniversaire de la Réform 
en 1917, on a constitué, au moyen des quêtes faites pai 
tout dans le monde entier, un fonds de 350.000 courot 
nes suédoises (500.000 francs-or), et on l’a offert à l’arcta 
vêque Süderblom. Ce fonds a servi à la construction de 
cité de Sigtuna où l’on avait commencé déjà, en 1915, le 
premiers travaux. Sigtuna est un village près de Stocl 
holm; aujourd’hui le mot Sigtuna exprime une idée. 
est devenu le centre d'un kuwmanisme chrétien. Donc 
se distingue du mouvement des Hautes Écoles Populair: 
suédoises non seulement par le fait qu’il est une cité, u 
foyer, mais aussi qu'il s'appuie sur une base religieuse. L 
directeur de Sigtuna, M. M. Bjôrkquist, dit : « Pour ur 
véritable éducation le savoir ne suffit pas. il faut crée 
des centres où l’on obéit à la loi morale instinctivemen 
où l’atmosphère elle-même guérit les âmes en leur doi 
nant des perspectives nouvelles, où l'esprit du Chri 
règne, où unsaint optimisme chrétienest vivant et oùl’o 
fait face franchement aux sombres réalités de la vie. » E 
le directeur du lycée que l’on a fondé également à Si; 
tuna disait, au moment de son inauguration : « N'est. 
pas vrai que l'homme est devenu homme, non pas a 
moment où il a taillé le premier silex, mais plutôt quar 
il a érigé le premier autel? La grandeur humaine ne coi 
siste pas dans la maîtrise de la nature et de ses force 
mais dans la découverte d'un monde éternel au-dess 
de l’homme, auquel il est uni. » 

Sigtuna est vraiment devenu ce qui s'exprime da 
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architecture, et que l'architecte a voulu consciem- 
lient exprimer par elle : Sigtuna — rempart, foyer, école 
sanctuaire. Un souffle chrétien s’est répandu de 
igtuna ; il /uéte victorieusement contre les fautes du 
É mps présent. Sigtuna est également un centre de rebos 
t de recueillement. Il est ensuite un centre des diffé- 
lentes écoles. Et enfin il est un sanctuaire parce que la 
lhapelle et l'autel sont au centre de la cité. 
Il y a à Sigtuna une Æaute École Popularre. Elle est 
rganisée selon le modèle des autres Hautes Écoles Popu- 
hires en ce qui concerne les sujets, l’organisation des 
jours, les certificats, etc. Mais elle se base fermement sur 
H foi chrétienne, qui donne accent et couleur à la vie 
Lcolaire entière. 
MTout de même une « tolérance active » y règne. Cha- 
lue opinion, présentée sous une forme honnête et sincère, 
st respectée, et personne n’est obligé d’assister aux off- 
les et aux prières. 
Cette large liberté n'empêche pas l’École d’avoir une 
e bien réglée. Justement parce que la Haute École 
pulaire de Sigtuna est un véritable foyer, des formes 
articulières, même des rites spéciaux, se sont formés. 
d'ailleurs les fêtes y jouent un grand rôle, comme en 
énéral les Suédois ont le sens de la Fête. 
» L'esprit d'amitié est bien développé à Sigtuna. On a 
lonné de beaux symboles pour l’exprimer. La fête la plus 
D ncite de l'École est l'initiation au « Sigtuna Ring » 
Association des camarades) ; chaque membre reçoit une 
ague nommée « bague Luther » ; on voit sur cette bague 
ne rose, un cœur et une croix. La bague comme telle 
wmbolise la camaraderie; la rose, le monde de la nature ; 
e cœur, le monde de l’histoire humaine; la croix, « le 
us grand de tous les symboles et le plus difficile à com- 
rendre, nous montre le chemin du retour à Dieu. Par Sa 
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grâce nous pouvons grandir et apprendre à Le conna 
de plus en plus ». 

Cette association des élèves et anciens élèves est as 
active. Elle a construit, pour les jeunes gens et les jeu 
filles, deux maisons dans le style rustique, où l’on re: 
entre autres des anciens élèves qui viennent passe: 
leurs vacances. On a créé un fonds pour des bourses 
une caisse de secours pour les anciens. Et enfin on pu 
une revue qui doit répandre l'esprit de Sigtuna. 

Les autres entreprises de la cité de Sigtuna : 

Un grand /ycée qui comprend deux sections, l’une € 
sique, l’autre moderne. Il va de soi que ce lycée respir 
même esprit et qu’il développe sous les bons auspices: 
genius loct des formes nouvelles de l’enseignement et 
la vie d’internat. 

Il y a en outre un collège pour la formation des coll 
rateurs laïques dans les paroisses. Ce collège, sous le « 
trôle des autorités ecclésiastiques de l'Église suédc 
fait des cours principaux de trois ans, suivis par un st 
de six mois dans une paroisse. Les collaborateurs, nom: 
après cette formation « prêtres-diacones », sont envc 
aux travaux les plus difficiles ; par exemple, aux missi 
de marins, et de Lapons, et dans les paroisses reculée: 
nord du pays. 

En été, on fait des cours de huit à dix jours qui s 
destinés à donner une introduction aux problèmes tl 
logiques actuels et aux rapports du christianisme mode 
avec la question sociale. 

Quelques jours, en été, sont réservés aux discuss 
sur des questions religieuses et sociales entre #availl 
et jeunes universitaires. Les ouvriers viennent de tou: 
partis, même communiste. 


Il y a également de telles discussions entre e»4/oy 
eunes universitaires. 
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eut même — au moins une fois — un congrès de 
s les sociétés sportives et de culture physique, où 


Enfin il y eut un congrès pour le problème de l'éduca- 
des adultes. 

gtuna devient de plus en plus un centre pour beau- 
p de réunions; l’une des plus remarquables fut peut- 


À a construit à Sigtuna une maison d’accueil pour . 
vus ceux qui cherchent du repos ou du recueillement. 


L'École internationale de philosophie à AS 
Dos - Bas). 


aniste qui n’est jamais morte en Hollande depuis 
me. Cette École, qui est dirigée, par le philosophe 
maniste hollandais Bierens de Haan, le biologiste 
ordan d'Utrecht et l’ancien professeur de pédagogie 


Elle sert à l'instruction intensive des adultes en fai- 
ht des cours de week-end de trois jours où des philoso- 
és, psychologues ou sociologues de tous les pays 
veloppent un thème important et où les assistants 
atrent dans un vif échange de vues avec les conféren- 
Lers. 

LOn organise en outre des cours d'été de huit jours plus 
rofonds que les cours de week-end. Ils ne créent pas 
bulement des rapports entre savants et laïques, mais ils 
sulent aussi rendre ceux-ci capables de pénétrer d’eux- 
; 8 
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mêmes les problèmes intellectuels et spirituels 

jouent un rôle capital dans l'actualité. Exemples 
thèmes de ces cours : « État et Esprit », « Cervea 
Esprit », « Théosophie et Christianisme », « Vie et E 
sée ». 

Enfin un cercle d'études universitaire a lieu che 
année. On s’y occupe de thèmes assez difficiles prése 
par les meilleurs spécialistes et approfondis dans une 
cussion générale. 

Les cours de week-end et de huit jours sont fréque 
par des étudiants déjà plus avancés, par des institut 
et des laïques qui ont joui d’un enseignement supéri 
Donc le travail de l'École d'Amersfoort ne corresp 
pas à celui d’une Haute École Populaire. Mais 
assume une fonction importante dans les œuvres de] 
truction d'adultes. La plupart des gens de notre te: 
même si leurs études supérieures les ont assez bien 
parés pour une occupation intellectuelle, même s’ils 
des universitaires, trop fatigués par leur travail quoti 
ils n'arrivent plus à se recueillir et à se reprendre; il 
savent plus alors que faire de leurs loisirs. Une æœ 
comme celle d’'Amersfoort est utile et capable d’intc 
nir dans ces difficultés. 

Quelles sont les conclusions à tirer de ces expérie 
des autres pays? D'abord au sujet du but : il s’agit d 
formation de l’homme enfier, du renouveau de la vs 
qui jaillit en chacun, mais qui est en danger d’être é 
fée par les conditions mauvaises de la vie actuelle. : 
dre à l'adulte — soit qu’il vienne d’une instruction 
maire et d'une formation manuelle-technique, soit 
ait passé par l’enseignement supérieur — ses capa 
spirituelles et la confance en soi. Et, par cela, le 
profiter de ses loisirs par sa propre initiative, sans rex 
aux suggestions qui viennent de l'extérieur. 


a\ts 
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Et les moyens de la réalisation? Il ne suffit pas de faire 
s cours où les assistants apprennent telles et telles 
connaissances, il faudrait plutôt incorporer tout le tra- 
vail intellectuel à un certain cÆmat déterminé par une 
volonté spirituelle très nette et accentuée — de telle 
sorte que le centre d’école se base consciemment sur 
une /o7 vivante (voir l’œuvre de Grundtvig et Sigtuna) et 
que cet esprit pénètre dans chacun par la voie d’une vze 
communautaire qui devrait donner le cadre à l’instruc- 
tion et au travail. 

“ Donc il faudrait créer des foyers d'éducation pour les 
adultes. Ce serait beaucoup plus important que la fonda- 
tion des dites Universités populaires mentionnées plus 
haut qui arrangent des cours du soir sur des sujets bien 
limités sans pouvoir prendre en considération les élèves 
en tant qu'hommes. Il serait désirable que l’on pût pro- 
per à la création de nombreux foyers — étant donné 
que chacun pourra recevoir seulement une quantité res- 
treinte de personnes. En outre, il serait désirable de 
faire de tels centres ef pour les gens dits instruits e/ pour 
les gens dits du peuple. Les uns et les autres sont fati- 
gués par les efforts et la routine de la vie quotidienne, 
les uns et les autres auraient besoin d’une reprise de 
leur vitalité ; mais les moyens pour y aboutir, les métho- 
des seront différentes. Enfin, il serait désirable de créer 
ces foyers aussi bien dans les grandes villes, qu'à la cam- 
pagne et dans les villes provinciales. Ils pourraient 
encourager la jeune génération à rester et à rentrer à la 
campagne. 

Mais pour aborder la réalisation, il sera mieux de 
Commencer par un essai modeste, bien limité et facile- 
ment réalisable. Un Sigtuna français et catholique est, 
pour le début, un rêve trop beau pour être vrai. 

» Bref, la conclusion pratique que nous proposons de 
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tirer des expériences faites à l'étranger serait celle-ci. 
faut fonder un foyer d'éducation pour les loisirs intel 
tuels et spirituels des adultes, pour l'instruction postscole 
et pour l'orientation. Ce centre serait situé dans la b: 
lieue de Paris, à une place assez jolie, au milieu 
pelouses et de terrains de sport, qu’on puisse atteim 
sans de grands frais. On y ferait des cours de week-e 
(deux-trois jours), des cours de vacances (huit-dix jou 
et des cours spéciaux (semaines d'étude). Notre fa 
devait être catholique. Pourquoi? 1° pour prouver | 
des résultats positifs que seule l'Église est capable 
donner une dernière orientation tale et de pratiquer 
moyens qui y conduisent ; 2° pour montrer par les f; 
que l'Église a une compétence unique pour s’occu 
des loisirs, c’est-à-dire des hommes en tant qu'ils s 
libres de leurs devoirs quotidiens; 3° pour lancer : 
œuvre d’apostolat au milieu des âmes égarées qui ct 
chent et qui ont soif d'une orientation, des âmes qui 
pourraient pas être ouvertes par un enseignement sf 
 tuel venant du dehors, mais seulement par des métho 
d’approfondissement qui s’attachent à leur propre sit 
tion concrète. Mais ce caractère catholique ne dev 
pas empêcher que toute bonne volonté soit reçue et: 
toute opinion exprimée en sincérité soit entendu 
discutée. Les personnes non catholiques ne seraient 
non plus obligées d’assister aux offices. D’autre par 
règlement fixe de la journée serait basé sur les exige 
liturgiques, adapté aux conditions particulières du fo 
à savoir au repos et au travail qui devraient jouer un 
prépondérant. — Les cours — comme déjà dit — aura 
lieu au milieu d’une vie communautaire — étant do 
qu'une communication n’atteint l’homme dans son 
profond que quand il devient un membre vivant d’ 
communauté. Et cette idée devrait former aussi 


ts. Et ENG pas ? 
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nale School voor Wijsbegeerte (Amersfort, Pays-Bas) envoient 
prospectus et des documentations. 


L'embellissement de la vie rurale 


|: — Le progrès matériel 


Il y a maintenant trente-quatre ans, M. James, # 
nistre de l'Agriculture à Toronto, disait à M. Paul. 
Vuyst, plus tard directeur général de l’Agriculture 
Bruxelles : « Les applications de la science ont d’aba 
profité aux villes, puis à l’industrie, enfin à l’agrici 
ture. Les savants ont étudié le sol, les engrais, les pla 
tes et les animaux domestiques; la production s’est à 
crue, mais on a fait récemment une grande découvert 
c'est qu’à la ferme il y a un fermier, et plus récemme 
on a trouvé qu’il y avait là une fermière et une famill 
On a constaté ainsi que le centre de l'exploitation r 
rale ne se trouvait ni dans les champs ni dans les ét 
bles et hangars aux machines, mais dans la mais 
même du fermier, et que si l’on s’intéressait davanta: 
à la famille rurale, à ses conditions de vie, au dévelo 
pement de ses forces intellectuelles et morales, tou 
l’agriculture en tirerait avantage, et les progrès de 
civilisation entière ne manqueraient pas d’en bénéfici 
largement. » 

Ces propos d’un homme d’État d'outre-mer afferm: 
saient M. Paul de Vuyst en son généreux desse 
d’exercer une action tutélaire pour l’amélioration de 
vie rurale. En Belgique même, tout autour de lui, 
puis dans les pays voisins, il sentait que ses idé 
trouvaient une résonance, exerçaient une influence. D 
1905, à l'Exposition de Liége, la « ferme démonstr 
tive » comportait une habitation bien comprise pour 
cultivateur et sa famille, et cinq ans plus tard, au Co 
grès international des associations agricoles, on ins 
tait, par le vote d’un vœu très formel, pour le relèx 
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t des classes rurales. Elles seront relevées si l’on 
it embellir leur vie, pensaient en 1913, à la veille de 
Grande Guerre, les hommes d'initiative qui créaient, 
m Belgique, la Dont de l’embellissement de la 
äe rurale; et dans le cadre flatteur, séduisant, qu’a- 
D ageait une telle commission, se développaient les 
bercles de fermières et le centre national d’études d’é- 
ünomie ménagère. Tout en même temps, la Ligue d’é- 
ucation familiale propageait d’utiles notions, relatives 
1 bonne tenue de la maison et à l’éducation du carac- 
re des nouvelles générations rurales; et la Société na- 
onale de la petite propriété terrienne s’insurgeait non 
feulement par des déclarations, maïs par des actes, con- 
fre les taudis à la campagne. M. Paul de Vuyst, en 
1913, s’en allait au-delà des Alpes à l'assemblée géné- 
tale qu'avait convoquée l’Institut international d’agri- 
ilture de Rome. Cet institut, fondé en 1905, avait sti- 
pjulé dans ses statuts qu’il s’intéresserait aux conditions 
de vie des populations des campagnes; et des échanges 
de vue sur ce qui se passait en Belgique, sur ce qui se 
Dassait en Italie, étaient encourageants pour l’une et 
Mautre nation. Ce sera sur la proposition de M. Paul de 
Muyst que l’Institut international de Rome, en 1921, 
ouvrira deux enquêtes, l’une au sujet de l’enseignement 
agricole primaire et de l’enseignement professionnel et 
Ménager agricole dans tous les pays, l’autre au sujet 
de l'amélioration de la condition sociale et morale de 
là famille rurale. Et ce sera encore M. de Vuyst qui, en 
1938, dans une autre réunion de ce même Institut in- 
férnational, demandera, avec l’appui de la Finlande, 
qu’on place en première ligne cette amélioration. 

… Ainsi se créait une atmosphère propice, pour certai- 
Nés initiatives d'ensemble. La Société des Nations, 
abordant ces délicats problèmes, a entrepris une en- 
quête « en vue d'encourager, par la discussion et 
exemple, les gouvernements et l’opinion publique des 
pays européens, à s'intéresser délibérément et réguliè- 
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rement à tous efforts ayant pour objet l’améliorat 
des conditions d’existence des populations paysannes 
Voilà le nœud du problème, tel qu’on l’entrevoit à ! 
nève. Et M. le député Maenhaut, à Bruxelles, est 
même avis, lorsqu'il met cette question à l’ordre 
jour de la commission nationale pour l’embellissem 
de la vie rurale. D'’ores et déjà cette commission f 
pare, pour 1939, un grand Congrès internationa 
l’exposition de Liége; en vue de ce congrès, elle a 
voyé à toutes les administrations, associations agr 
les, écoles d’agriculture, à tous les conférenciers et € 
férencières de Belgique, des suggestions pratiques 
les moyens d'améliorer la situation des travailleurs : 
riens et de leur famille. Et déjà s’édifie, en vue de 1 
position liégeoise de la technique de l’eau, une fe 
type avec habitation, pour le cultivateur et sa fam 
M. le sénateur Limage, qui préside à cette initiative 
voulu que dans cette maison rurale puissent être d 
nées des leçons sur la technique de l’eau et d’autres 
monstrations d'économie domestique. 

S'il est vrai d'affirmer avec M. Gault, que l’agri 
ture est la base la plus sûre de la civilisation, p: 
qu’elle constitue un état, un mode de vie, et non 
spéculation, la plus normale aussi, parce qu’elle 
bien la plus nécessaire de toutes les activités humaï 
n'est-il pas logique de conclure que l’amélioration 
la vie rurale ne doit pas demeurer en retard, en 
période où les autres professions bénéficient d’un 
lèvement social? En dévouant sa vie tout entière 
triomphe d’une telle conclusion, M. Paul de Vuy: 
fait œuvre de sociologue, de philanthrope et de c 
tien. Et le souci même qu’il a des questions de s] 
tualité l’a conduit à insister sur ce fait, que le pros 
matériel, dont il demeure épris, doit toujours s’acc 
pagner d’un progrès pédagogique. 


Il. — Le progrès pédagogique 


orsque, dans les premières années du XX° siècle, 
initiateurs qui s’appelaient Proost, Paul de Vuyst, 
es Renault, Delvaux de Fenffe, donnaient le branle 
la Ligue d’éducation familiale, ïls créaient un puis- 
t instrument pour la réalisation de ces progrès pé- 
ogiques dont aujourd’hui M. Paul de Vuyst attend 
n embellissement de la vie rurale. Une meilleure édu- 
ation familiale à la campagne, telle est, en effet, la 
mière suggestion qu'expose ce sociologue, en vue 
ccélérer l’heure tant souhaitée où s’amélioreront les 
nditions de la vie paysanne. Il lui apparaît qu’au 
rs du dernier demi-siècle, le niveau du progrès ma- 
iel, pour les terriens, s’est accru de cinquante pour 
ent. Mais où en est le progrès moral? demande-t-il 
discrètement; et la réponse qu’il doit se faire à lui- 
ême laisse place à beaucoup de regrets. « Les théo- 
giens, les philosophes, les sociologues, constate-t-il 
nement, sont comme les architectes de l’édifice social, 
s donnent la ligne, mais cet édifice ne s'élève pas 
mme il convient, parce que les parents, les bâtisseurs, 
sont pas initiés à leur métier. » Songeant à ces cinq” 
cents consultations médico-pédagogiques qui, d’un bout 

à l’autre de la Belgique, renseignent les familles sur 
s soins physiques à donner aux enfants, M. Paul de 
uyst ne peut se défendre d’observer : « [1 en faudrait 
avantage encore pour les soins intellectuels et mo- 5 
x. » Et c’est la voix même de $S. M. le Roi des Bel- 

es qui proclamait au début de cette année : « Le re- 
ssement spirituel et moral des populations doit être 

objet principal de nos préoccupations. » La Ligue d’é- 

cation familiale, qui vise à un tel redressement par 
mélioration, dans le milieu familial, des méthodes de 
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formation du caractère, pouvait-elle rêver un plus déc 
sif encouragement ? 

La famille ayant fait son devoir, c’est à l’école d’a 
complir le sien; et M. Paul de Vuyst déplore que, si 
vingt jeunes gens occupés dans des exploitations « 
plus de vingt-cinq hectares, il n’y en ait pas un poi 
fréquenter une école d’agriculture du degré moyen € 
supérieur. Même indifférence, chez beaucoup de jeun 
filles de la classe rurale, pour les écoles ménagères ag# 
coles du degré moyen et supérieur. Ces écoles, pou 
tant, ont été établies pour préparer la jeunesse des cam 
pagnes à obtenir un plus grand rendement des exploit 
tions et à augmenter le bien-être moral, social et fam 
lial. Pourquoi ne rencontre-t-on pas, dans la clas: 
paysanne, le même esprit, le même goût de s’instruir 
qui, à la ville, pousse vers les écoles professionnel 
féminines et ménagères les filles des commerçants . 
des industriels ? M. de Vuyst voudrait que, dans ch 
que exploitation, les cultivateurs dirigeassent au mot 
deux de leurs enfants vers l’enseignement agricole. 1] 
son regard s’envole, avec une nuance d’envie, vers 
Tchécoslovaquie : en ce pays, un cercle pédagogiqi 
fonctionne, où huit cents membres, professeurs, cul: 
vateurs, fermières et anciens élèves, mettent l’enseign 
ment agricole en rapport avec les besoins nouveaux 
y introduisent la sociologie rurale. 

Après la famille, après l’école, M. de Vuyst invoqi 
d’autres concours : celui de la Croix-Rouge, qui peu 
dans les villages, faire une utile propagande pour 
vulgarisation de l'hygiène, celui des techniciens de 
rationalisation du travail, qui, par l’emploi de l’éle 
tricité, par les applications de la technique à l’eau, p 
le machinisme, soulageront la main-d'œuvre du pays: 
et de la fermière; celui de la Société nationale de 
petite propriété terrienne, qui fait disparaître les tauc 
ruraux et permet au paysan de se rendre propriétaire t 
terrain nécessaire pour assurer le minimum vital de 
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introduire à la campagne des dispositions et des 
les inspirés des villes, et s’attacher à maintenir, scru- 
usement, pieusement, l'aspect traditionnel, le cachet 
onal, des habitations rurales. 

Ainsi s’affermira, dans l’Âme des terriens, le goût du 
Le. et le goût 4e terroir  danélioraton des condi- 


, M. de Vuyst veut LR s'organisent les loisirs, mais 
qu ils s organisent en s’adaptant aux conditions et aux 
ésoins de la vie rurale. Il lui plaît que certaines mani- 
éstations folkloriques collectives festivités, processions, 
tèges, conservent tout leur entrain; il lui plaît de 
1oir revivre les vieilles danses populaires. Et dans cette 
unbiance où survivent ainsi les fécondes traditions du 
assé, conférences et bibliothèques, cinéma et radio, 
xuvent jouer un rôle éducateur, pourvu que le but es- 
jentiel demeure toujours le développement d’une men- 
lité rurale, familiale et sociale. 

-« Il est indispensable, termine M. de Vuyst, que le 
Ministère de l'Agriculture, avec ces services extérieurs, 
Onnaissant les besoins des populations rurales, encou- 
ge l’exécution de ces mesures et sollicite les adminis- 
ations centrales, les administrations provinciales et 
»mmunales, d'y prêter leur bienveillant concours. » 
Arrière la conception d’un État qui dictatorialement, à 
oups de lois ou d’ukases, aspirait à faire le bonheur 
les campagnes : M. Paul de Vuyst veut que l’État aide 
és campagnes à faire elle-même leur bonheur, en en- 
ourageant, en matière de mœurs, en matière d’usages, 
Out ce qui peut promouvoir et favoriser un relèvement 
ocial et un progrès moral. Il lui semble, de toute évi- 
jence, que pour cette œuvre de salut, les initiatives pri- 
rées se révéleront singulièrement puissantes, si les pou- 
joirs publics veulent bien avoir pour elles un sourire 
le compréhension, d’ encouragement, d’adhésion. Et 
péce aux services qu’ils rendront ainsi au progrès pé- 
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dagogique, la spontanéité même des mœurs suscitera 
. fécondes et durables réformes, sans qu'il soit beso 
pour les introduire ou les consolider, d’un massif a: 
rail de lois. 


GEORGES GOYAU, 
de l’Académie française. 


Loisirs dans la nature 


La forêt ! 


Il y a longtemps déjà que la pratique des sports e 
nécessité du repos physique ou du délassement de | 
prit ont ramené les habitants des villes périodiquer 
vers la campagne. Depuis peu, une nouvelle législation 
ciale leur a permis des retours plus fréquents à Ja nat 
et a donné même à beaucoup d’entre eux des facil 
qu'ils n'avaient jamais connues. 

Au contact des champs, des rivières, des montagnes el 
arbres, de nouvelles curiosités se sont éveillées — ou ré 
lées — en eux, et une littérature déjà abondante : 
constituée pour les familiariser avec les mystères de « 
terre dont ils tirent la vie, mais que la civilisation urb 
réussit si bien à dissimuler. 

La forêt, si proche de la plupart de nos grandes vi 
devait attirer la première les citadins assoiffés d’air pu 
de silence : elle ouvrait ses clairières aux campeurs, 
sentiers aux promeneurs et à tous l’ombre de ses fut 


1. Par M. Blais (Presses Universitaires de France). 
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is il existait, pour tous ces « usagers » de la forêt, peu 
livres susceptibles de les renseigner sur la vie de celle-ci, 
leur faire mieux comprendre ce qu'elle représente dans 
pordre de la nature, et ainsi de la faire mieux aimer. 
Sans doute certains aspects de la forêt leur avaient-ils 
éjàa été révélés. Les « livres de nature » les avaient intro- 
IL uits dans l'intimité de quelques-uns de ses hôtes. À ceux 
s’intéressaient aux plantes, plusieurs maisons d'édition 
Mont offert des répertoires ornés de gravures, moins 
rides à consulter que les flores courantes, Dans une œu- 
vre magistrale, l'Homme et la Forêt (Gallimard), M. P. Def- 
fontaines avait rattaché la forêt à la géographie humaine. 
Des forestiers, parmi ii mp on peut citer M. Thiollier 
la Forêt, Hachette), s'étaient donné pour tâche de faire 
Connaître l’œuvre de Le. collègues. Enfin, à l’occasion de . 
exposition de 1937, une intense propagande avait été faite 
pour le bois et la forêt auprès du grand public. 
Tout cela restait cependant, pour ce public, fragmentaire. 
Les Presses Universitaires de France ont heureusement. com- 
blé cette lacune en publiant la Forêt, de M. Blais, auteur 
déjà de pluskurs livres remarqués?. Cette œuvre condense 
en trois cents pages environ, que la main experte qui tient 
la plume rend d’une lecture non seulement facile, mais 
très attrayante, l’essentiel de ce qu'il faut savoir touchant 
à forêt, ou du moins la forêt française, sans négliger 
aucun des aspects qu'elle présente, aucune des curiosités 
qu'elle peut éveiller chez celui qui la parcourt en y cher- 
Chant non seulement le plaisir des yeux ou le bien-être du 
corps, mais aussi les satisfactions de l'esprit qu'elle peut 
rocurer en abondance. 
La texture même du livre présente donc, à elle seule, 
une nouveauté qui suffirait à en recommander la lecture 
ittentive. Mais il offre, en outre, au moins trois caractères 
originaux qui en augmentent largement la valeur. 
= Pour la première fois, en effet, dans une œuvre de vulga- 
risation, la forêt est considérée comme une association, 
« une société complexe, où, à côté des arbres, interviennent 
des arbustes, des herbes, des mousses, des champignons, 
dans le sol des bactéries, enfin des animaux de toutes tail- 


5 2. Notamment Une grande querelle forestière : la Conversion 
(Presses Universitaires de France). Voir La Vie Intellectuelle. 
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les et de toutes espèces ». Cette notion d'association, si 
conde au point de vue scientifique, n’est pas moins à 
rante pour l'esprit du simple touriste. Grâce à elle, 
forêt n’est plus un simple assemblage de nombreux : 
ments végétaux ou animaux, une sorte d’herbier gée 
mais inanimé. L'intelligence y retrouve la vie et ses gx 
des lois, tracées par la maïn divine, une vie sociale ag 
de luttes constantes, toujours à la recherche d’un équih 
qui, conditionné par le sol et le climat, est toujours tro 
et toujours renaissant, une vie d’autant plus forte qu 
est plus sage et plus lente. Toute vie, cependant, et surt 
toute vie en société, recèle encore bien des inconnues. 
société vivante que constitue la forêt, malgré les rechere 
nombreuses et variées qui lui sont appliquées, est | 
d'en être exempte. Les exposer aurait sans doute néces 
de trop longs développements techniques qui seraient : 
tis du cadre que M. Blais s'était tracé. On aimerait 
moins que le touriste sache que tout n’est pas simple er 
domaine, et que les vieux habitants de la Terre avai 
peut-être quelques raisons de considérer avec défiance € 
réserve de vie puissante et mystérieuse qu'est le dome 
des grands arbres. 

M. Blais, en second lieu, n’a pas hésité à montrer qu 
forêt n’est pas seulement une source d'agrément pou 
touriste qui la parcourt, qu’elle n’est pas faite que p 
lui, mais qu'elle est aussi une source de richesse et qu 
joue un rôle considérable dans l’économie de notre p 
Grâce à son livre, on saura, il faut l’espérer, que, con 
on respecte le champ de blé, on doit également respe 
les arbres qui sont le fruit d’une longue patience et &à 
labeur humain beaucoup plus important qu'on ne le € 
généralement, labeur accumulé de générations en gén 
tions. On saura aussi, peut-être, que, comme toute rich 
venant de la terre, celle-ci doit être récoltée, que 
« coupe » n’est pas nécessairement, comme on se l’ima, 
sans doute sur la foi de poëtes bien intentionnés, t 
mauvais économistes, un acte barbare, qu'enfin ni le fc 
tier qui désigne les arbres à la hache, ni le bûcheron 
les abat ne sont des vandales, mais qu’au contraire 
n'ont en vue que d'assurer la santé ou le renouvellen 
de la forêt par cette opération, qui est à la fois acte de 
lisation et acte de culture. Le bois, du reste, n’est pas 
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que richesse de la forêt, et M. Blais s'étend longuement 
les autres produits qu'on en tire, et notamment sur la 
brésine que produisent en abondance nos belles forêts lan- 
daises. 

Le troisième mérite de cet ouvrage, sur lequel nous vou- 
drions appeler spécialement l'attention, c’est qu’il s'adresse 
baux touristes, et aux touristes en tant que touristes, d’une 
“açon résolument pratique. Sans doute on y trouve toutes 
es indications utiles pour mieux comprendre la forêt. Sans 
doute M. Blais ne néglige pas — et c’est encore une origi- 
nalité — de guider son lecteur vers les figures variées que 
prend la sylve sous les différents ciels de France. Maïs il ne 
raint pas de consacrer toute une partie de son livre à lui 
“révéler que, si la forêt s'ouvre à lui toute grande, il ne 
doit pas cependant la considérer comme le domaine de tou- 
tes les libertés et de toutes les fantaisies, qu'il doit, en un 
mot, se plier à ce que M. Blais appelle fort bien « la règle 
du jeu », heureusement moins terrible que la « loi de la 
“jungle ». Ce sera, en effet, une révélation pour beaucoup 
‘que d'apprendre qu'il existe un « code forestier », dont les 
origines remontent cependant très loin dans notre histoire 
nationale, que ce code règle le passage du promeneur en 
forêt et une partie au moins des actes qu'il y accomplit, 
“qu'il interdit de couper ou d'enlever des arbres, si petits 
“qu'ils soient, de les mutiler ou de les écorcer, qu'il interdit 
surtout d'allumer du feu en forêt ou à proximité sans 
autorisation (du feu, cela veut parfois dire une allumette 
ou une cigarette). M. Blais insiste sur ce dernier point, et 
on ne peut que l’en féliciter en songeant aux désastres 
-qu'occasionnent chaque année les feux allumés sans pru- 
dence. Tout cela, sans doute, n’est pas d’une absolue rigi- 
-dité, et M. Blais nous laisse entendre que nous pourrons 
enccre, sans redouter les foudres de la loi, faire ample ré- 
colte de myrtilles ou de champignons. Mais la leçon qu'il 
donne ne doit pas être perdue. 

Aussi bien, c’est une grande leçon que donne le contact 
avec la nature — et on la comprendra mieux à la lecture 
de cet ouvrage. Bien qu'ordonnée aux fins de l’homme, la 
nature obéit à de grandes lois dictées par une sereine sa- 
gesse. C’est en se soumettant à ces lois que l’homme peut 
en tirer parti dans les meilleures conditions possibles, et 
Ja plier à son utilité. Et, tout d’abord, il doit reconnaître 
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ces lois par une observation patiente, les définir et les co! 
prendre. Dans la forêt, plus résistante à la volonté humaïixr 
plus neuve sortie des mains de Dieu, il semble quel 
soient plus claires et plus lisibles que partout ailleurs. Eh 
ne sont pas non plus sans quelques rapports avec cel 
qui régissent les sociétés humaines. Et si la recherche 
l’approfondissement de ces lois sont essentiellement œux 
de culture, on peut bien dire que le livre de M. Blais 
premier d’une collection consacrée à la culture par les E 
sirs — l’inaugure de très heureuse façon. 


Une exposition d'art 
pour la culture populaire 


Cette exposition était organisée du 21 au 29 janvier en p 
centre de Lille par les fédérations locales de J.0.C. et L.O.C.. 
constituait un des premiers essais tentés par ces mouvements 
vriers pour introduire une véritable culture en milieu popule 
Elle était l’aboutissement d’une année d'enquêtes et d'efforts « 
catifs. À ce titre et comme première tentative, elle doit être 
gnalée. 

Nous ne nous arrêterons pas à la contribution apportée « 
celte exposition par des artistes qui ne sont en relation — ni 
les sujets qu'ils traitent, ni par leur vie même — avec le mc 
ouvrier. La société régionale de Saint-Marc avait réuni un cer 
nombre d'œuvres religieuses qu'il ne nous appartient pas de j 
ici. Plus intéressante pour une telle exposition était la section 
l’art populaire étranger qui groupait de belles collections par 
lières Jilloises, notamment les objets rapportés par M. Desfonte 
de Tchécoslovaquie et du Brésil. Présenter à un public ouvrie 
travaux en tissus, en dentelle ou en bois réalisés par des paysar 
des indigènes pouvait donner l’occasion à ce public de s’inspire 
formes et de motifs de décoration simples et nouveaux. Sign: 
aussi l'envoi d’artistes qui se sont depuis longtemps attach 
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iquer des scènes de la vie ouvrière. L'exposition était dominée 
de grandes toiles du peintre Lacasse. C’est toujours avec émo- 
que l’on revoit le Christ au foyer ouvrier et Douleurs. Dans 
(mème sens, le Crucifix jociste de Marec Swarc est une bien belle 
A qu’on aime toujours contempler. 

tte exposition était surtout destinée à montrer ce que des 
liers pouvaient réaliser dans le domaine artistique. Sur ce 
nt, dison$-le franchement, des réalisations présentées par les 
isies et les locistes se dégage une impression assez décevante. 
st là justement le grand service que peut rendre une telle expo- 
on à la cause de l’art populaire en permettant de constater les 
Micultés du problème et de-faire quelques remarques qui peu- 
Mt hâter un progrès dans ce domaine. 

Vabord, on est frappé du manque presque total d'imagination 
lis les œuvres présentées. Beaucoup de copies, plus ou moins 
biles, du calendrier jociste ou de paysages d’almanachs. Mais 
Lh peu d'œuvres originales, au moins pour la peinture. Notons 
endant, comme exception presque unique, la toile signée « Van- 
lt, peintre d'usine » et représentant un vieux ménage ouvrier 
tant une jatte de café. 

hhose plus grave sans doute, l’ouvrier ne pense pas à peindre 
Mihèmes empruntés à la vie ouvrière. On ressent cette absence 
üutant plus vivement que l’on sait l’effort entrepris par le mou- 
“ent jociste en faveur de la dignité ouvrière et d’une meilleure 
npréhension de la beauté du travail. Il faut que la vie des tra- 
leurs soit devenue bien matérialisée et mécanisée pour qu’au- 
iouvrier n'ose prendre l'initiative d’y trouver une occasion 
suvre d'art. On dirait qu’il n’y a plus de beauté que dans les 
ré-Cœur et les Sainte Vierge dont les chromos tapissent les 
È de tant de foyers ouvriers chrétiens. Les préjocistes eux- 


ee 


mes, qui se préparent à la vie de travail et l’envisagent peut- 
> sous un jour moins réaliste, témoignent dans leurs travaux — 
tes de la grande exposition préjociste de l’an dernier — d’une 
dilection pour les monuments religieux découpés en contre- 
Qué. Une remarque semblable avait été faite au pavillon de la 
WT, à l'Exposition Internationale de 1937. 

ar contre, dès qu’on se rapproche d'œuvres artisanales, on sent 
bon goût et l'initiative se réveiller. Il y avait à Lille quelques 
Vaux réalisés avec le fer assez intéressants et aussi un Christ, 
ipté au couteau de cuisine, dont les teintes étaient heureuse- 
nt disposées et qui faisait penser à certaines sculptures nègres. 
is c’est surtout la section : « l’Art au foyer ouvrier » qui nous 
ru une réussite. Il y avait une salle à manger : une table et 
“bufiet, deux belles choses et bien adaptées à un intérieur 
rer. Ces meubles étaient l’œuvre d’artisans très proches de la 
“ouvrière dont le travail avait été guidé par les demandes des 
istes. C'était peut-être là les deux œuvres les plus remarqua- 
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bles de cette exposition. Elles donnaient l'impression qi 
L.O.C. commence à inspirer un style simple et vrai à qu 
souhaite, particulièrement dans le domaine de l’ameuble 
un triomphe rapide sur les productions commerciales en séri 
bon marché que l’on sait. 

L’impression générale de cette « exposition d’art pour la « 
populaire » pourrait être résumée dans cette constatation que 
surtout par le bricolage et l'artisanat que le bon goût et le 
de la beauté renaîtront dans la classe ouvrière. Déjà de pré 
collaborations s’amorcent pour des commandes de mobilis 
des cours de bricolage entre les mouvements ouvriers ch# 
et des artisans ou des personnes compétentes éonnues grâes 
Équipes sociales. 

Les organisateurs de la manifestation de Lille ont bien 
que le goût ne pourrait être restauré dans la classe ow 
qu'avec le sens de la grandeur du travail. Dans la décla 
affichée au seuil de l’exposition, la J.O.C. et la L.O.C. rappe 
opportunément qu’elles s’emploient à l'éducation intégral 
travailleurs et veulent susciter parmi eux des initiatives 
sirs artistiques et de culture, mais elles réclament aussi des « 
tions de vie qu’elles considèrent comme indispensables au r 
ment de la classe ouvrière. 

« Cette exposition n’est qu’un point de départ », concis 
les organisateurs avec modestie. Nous souhaitons ardemment 
de telles manifestations se multiplier dans le même esprit. 


D. MEsnann. 
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. GROUT. La plus haute chambre de la maison. 


C’est ici ma demeure véritable, 
C’est ici la raison d’être de ma maison. 


k MADAULE, Les chemins de la mer, 


Pourquoi chaque roman de Mauriac prend- 
il ainsi figure d'événement? 


NOTES ET CHRONIQUES 


2HRONIQUE LITTÉRAIRE, par CH. Ducasse : Chroniques Maritales 

et Z Fardin de Cordoue, de M. Jouhandeau; Zntroduction à une 

… mystique de l'enfer, par CI. Mauriac; Notes sur l'amour humain, 
d'André Fayol. 


La femme à tout faire, de M. Richard, par B. AMOUDRU. 
CHéATRE, par H. GOUHIER : Swr les marches du palais. 


DNÉMA, par P. VILLOTEAU : Trois de Saint-Cyr. — Les Hommes 
volants. — La Citadelle. 


La plus haute chambre 
de la maison... 


La plus haute chambre de la maison, 

l'heure culminante de ce jour, 

je les ai durement conquises sur les rites du quotidien. 

Et maintenant que je les ai, 

que parmi les tentures fanées et roussies par l'été 
toutes croulantes, 

parmi les fruits séchant sur des journaux jaunis, 

dans un grand silence, 

en face de l’arbre centenaire que j'ai rejoint et dont. 
cime cependant me dépasse encore un peu; 

maintenant que je suis là, 

enfin, 

un peu plus haut que la terre et les hommes, 

un peu. plus près de Toi, Seigneur, 

j'incline la tête, et je ferme les yeux, 

et je souris. 

C’est ici ma demeure véritable, 

c’est ici la raïson d’être de ma maison. 

Non point ce jardin et ces arbres pleins d'oiseaux, 

ces milliers d'ailes battantes sur mon sommeil; 

non point la vigne vierge et la terrasse, UE 

m ce sapin de Noël qui se hausse un peu plus ckaù 
année ; 

ni la vieille muraille toute feuillue et bourdonnante: 

pas même ces roses, à présent fanées, et plus bell 
encore d’être mourantes; 
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mi cette aubépine qui, au printemps, était une safisante 

M raison de vivre; 

ni rien de ce que, jusqu'à ce moment, j'ai cru être ma 

Ù maison. ° | 

Voici la demeure essentielle, eue 

voici le Saint des Saints 

où je n'ai été admis que ce matin à pénétrer. 

Il a fallu ces prières de toute une année dans la pièce la 

… plus obscure, 

Moute humide et chaude de la terre; 

il a fallu ces poèmes et ces silences, 

et ces conversations avec un ami, soudain coupées, 

… comme d'un appel, 

— cette voix qui de là-haut nous réclamait — 

il a fallu cette longue patience et cette humilité 

pour que, ce matin, 

je fusse admis à pénétrer, comme un voleur, dans le 
sanctuaire. 

Et il fallut, à la fin — que j'allais oublier — cette dure 
semaine, plus quotidienne encore qu’une autre, | 

où je ne me reconnaissais point ; ; 

cette absence parfaite de Dieu, 

ce consentement total à La terre, 

— et pas même l'ombre d’un remords. — 

Et maintenant, Dieu. 

Dieu devant moi. 

Dieu pour moi! 

Cette solitude au-dessus de toute solitude, 

ce silence au-dessus de tout silence, 

cette vie, à grands flots, au-dessus de toute vie, 

— le bruit des eaux, en bas, gémissantes et qui s’effor- 
cent — 

ce rythme au-dessus de tout RE, 

=- le bruit des eaux, en bas, qui s'efforce d’être une 
musique — 
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Cœur du monde 
en quoi je suis installé ! 


Frontière, par instants dépassée, du dicible et de lim 


cible ! 

Seuil de cette mort qui est achèvement et transfiguratio 

et cime, non point seulement de cette maïson, 

mais de toute ma vie ! 

A croire qu'il ne suffit plus, maintenant, que d’étene 
les ailes, 

à croire qu’on n'est plus un homme aux mains charnell 
et qui écrit une langue de ce monde; 

à croite que les mains sont devenues de chair glorieus 

et qu'on parle cette langue, enfin, que tous les peup 

balbutient; 

croire que jamais on ne fut vraiment un homme; 

croire que les paroles par lesquelles nous supplic 

Dieu d'exister sont enfin montées jusqu’à Lui; 

à croire qu'il n'y a plus que Lui, 

qu'il n’y eut jamais que Lui, 

et que le monde entier Lui est restitué, 

et qu'Il ramène enfin vers soi ces mains jusque-là ti 
dues vers nous! 

À croire que les temps sont accomplis ! 


© &- 


Seigneur, me voici endormi en toi comme le petit enf 
dans le ventre de sa mère, 

comme le noyau au cœur du fruit. 

Le monde s’est refermé sur nous 

que caresse au dehors le grand soleil. 

Paix silencieuse de la chambre de Dieu ! 

Temps immobile, 

comme si, dehors, c'était l'hiver, et la neige, et les ven 

(ce hurlement, soudain, qui frappe aux vitres, 

mais la veilleuse luit et ne tremble point, 
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1 l'enfant est bien endormi, et l’on entend à peine le 
Nchant de son haleine, 

le père est là incliné, qui veille) 

Lix silencieuse de la chambre de Dieu! 

but juste ensommeillé pour m'y abandonner 

biout juste vivant pour cependant sentir à mes côtés 
présence et ce regard sur moi qui appuie ! 

Hix silencieuse de la chambre de Dieu! 

ax, comme il est dit en latin : 

Wte porte refermée sur soi au seuil du monde, 

mprand signe de croix, à même le corps, par quoi le 
"monde est exorcisé 

bles fantômes de la nuit! 

ax, et ce sceau visible du dehors 

que personne, jamais, ne pourra rompre; 

tte consécration et cet interdit; 

Chambre à jamais inviolable, 

être à jamais impénétrable, 

porte à jamais scellée. 

ax. Toi et moi, Seigneur. Et moi en Toi. 

6 le monde rassemblé en mon cœur, et par moi à Toi 
restitué, 

+ au dehors, brisant sur nous, ces grandes rafales de 
ce qui n'existe point et qui gémit, éternellement, de 
me point pouvoir exister ! 


10 juillet 1938. 
Marius GROUT. 


re 


Les Chemins de la mer 


L'autre jour, en découpant d’une main impat 
les Chemins de la mer’, que je n’avais pas lus 
l'hebdomadaire où ils ont été d’abord publiés, je m: 
mandais pourquoi chaque roman de Mauriac f 
ainsi figure d'événement. Ce n’est pas d’événemen 
téraire qu'il s’agit; mais de quelque chose de bien 
profond et de beaucoup plus essentiel. Le livre peut 
réussi ou manqué; bien ou mal venu; marquer ou 
sur les précédents un progrès, ce n’est pas là c« 
nous importe, après tout. Mais rien de ce qu’écrit 
riac ne nous laissera jamais indifférent. C’est que 
riac nous parle toujours un langage humain, d 
d'homme à homme. 

Encore que beaucoup d’art s’y dépense, il n’y a 
dans ses livres, d’artificiel ou d’arbitrairement 
truit. Nous sommes introduits d’un seul coup dan 
paisseur du drame humain. De ce drame qui couve 
rière chacune de ces fenêtres, derrière chacun d 
visages où nous ne savons rien voir qu’une attitt 
l’usage de l’extérieur. C’est ainsi que toute une si 
est un ensemble d’attitudes, de règles et de rites 
bri desquels chacun poursuit tant bien que mal son 
tence personnelle. Le rôle du romancier, sembla 
celui d’Asmodée, est de soulever ces couvercles. 


1. Un vol., Grasset, 1930. 
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On pourrait, de tout roman de Mauriac, dire qu'il 
est quelque chose qu’on découvre. Ici, d’abord, la brus- 
L que ruine des Révolou. Cette déchéance bourgeoise, pas 
b de sujet plus classique. Mais la famille Révolou n’est 
Pipas n'importe quelle famille. En quelques lignes, nous 
sommes au fait des relations qui unissent Mme Révo- 
» lou, sa fille Rose et son fils Denis. Nous sentons peser 
» aussi sur leur fortune, sur leur bonheur même une va- 
bgue menace; mais une de ces menaces auxquelles on re- 
Lfuse toujours d’ajouter crédit jusqu’à ce qu’elles se tra- 
b duisent par d’irrécusables réalités. Que ce qui menace 
bla fortune menace aussi le bonheur, c’est là le tragique 
» propre à cette bourgeoisie. 
Tragique merveilleusement incarné dans le person- 
| nage de Léonie Costadot. L’une des plus vraies entre 
toutes les créatures de Mauriac, et l’une des moins sim- 
piles, en dépit de certaines apparences. Léonie est ce 
“qu’on nomme, dans la bourgeoisie, une femme de de- 
voir. C'est-à-dire que, depuis sa lointaine jeunesse (une 
jeunesse qui n’a pas dû être très longue), elle n’a jamais 
pris aucun plaisir, qu’il fût permis ou non. Elle vit uni- 
 quement pour ses trois fils; pour qu’ils aient une situa- 
. tion honorable. L'argent y est nécessaire. On ne peut 
. pas dire que Léonie Costadot soit avare. Elle n’aime 
| pas l’argent pour lui-même, et elle n’a jamais songé à 
._ en jouir. Mais elle le considère comme une servitude à 
* laquelle on ne peut pas se soustraire; comme une fata- 
» lité bourgeoise, et elle l’accepte, ainsi qu’elle a accepté 
- maintes autres fatalités. Léonie Costadot ne se révolte 
pas. Elle obéit. Non sans un certain héroïsme, car la 
démarche qu’elle vient faire auprès de Lucienne Révo- 
Jou est de celles qui sont impossibles aux cœurs mal 
trempés. 
Et pourtant, d’autres choses s’y mêlent : par exem- 
ple, une certaine jalousie de jeune fille à l’égard de 
- Lucienne; une jalousie du temps où Léonie Costadot 
‘avait une vie personnelle, où elle aimait Oscar Révolou, 
parce que c'était un beau garçon. Il est impossible que 
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la scène atroce ne soit pas, à quelque degré, une revar 
che. Néanmoins Léonie n’est pas sans entrailles. Un 
fois le devoir accompli, elle peut s’attendrir avec sincs 
rité. D'autant mieux qu’elle n’est pas heureuse, € 
qu’elle comprend le malheur des autres en le comparar 
au sien propre. Il est vrai qu'elle ne croit pas non plu 
que nous soyons sur terre pour être heureux; mais sim 
plement pour faire notre devoir. C’est pourquoi, apré 
avoir été, auprès de Lucienne Révolou, la messagèt 
de la catastrophe, elle travaillera à séparer son fil 
Robert de Rose Révolou, confirmant ainsi son propt 
destin, qui est d’être attachée malgré elle à tous dk 
malheurs de cette famille amie. 

Son infortune singulière, c’est de n’être pas compris 
par ses fils, en particulier par le plus jeune : Pierrt 
L’adolescent Pierre Costadot, ce n’est pas la premièr 
fois que nous le rencontrons dans un roman de Mauria 
sous d’autres noms. Il est un de ces personnages qi 
passent, d’un livre à l’autre, non sans modifier tel © 
tel de leurs traits; maïs que nous reconnaissons à u 
air de famille. C’est l’ennemi secret que la bourgeois 
couve dans son sein, dont elle comprend que les dieu 
ne sont pas ses dieux. Il écrit un grand poëme sur l’: 
mour de Cybèle pour Atys, et il connaît mieux que pe 
sonne le maléfice de l’argent. Devant lui seul Léonie & 
sent coupable. Elle sait qu’il ne lui fera pas de quartie 
qu'il sera tout aussi impitoyable qu’elle le fut ell 
même pour Lucienne et Rose Costadot. On dirait. 
choc aveugle de deux univers incommensurables. D 
reste la lucidité du romancier est d’autant plus granc 
que ses héros sont plus aveugles. 

Aveugle encore Rose Révolou, le plus touchant di 
personnages du roman. Quelle est cette passion qui | 
lie à Robert Costadot, être faible et sans consistance 
dont elle a fait un dieu sans le voir ? Car une jeune fil 
ne voit jamais celui qu’elle aime. Si elle pouvait le voi 
elle s’en détournerait aussitôt, car aucun homme n’e. 
digne d’un pareil hommage. Il arrive que des mariagt 
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concluent, au hasard de ces aveuglements virginaux; 
>s mariages qui ne sont ni meilleurs, ni pires que d’au- 
res. On voit très bien Rose Révolou devenue Mme Ro- 
ert Costadot. Mais l’événement ne l’a pas pets, L’é- 
Le énement, c’est la ruine des Révolou. Robert n'est pas 
be ces êtres qui se sacrifient. Il faut exister davantage 
Qu'il n’existe pour avoir quelque chose à sacrifier. La 
Icène d’atroce muflerie où il rompt avec Rose est une 
es plus saisissantes du livre. Au fond, il a raison. Il 
Vétait pas de taille à épouser une Rose Révolou. Per- 
onne n'est de taille. 

h La voici donc seule. Car sa mère, qui ne l’a jamais 
leaucoup aimée, est toute absorbée par les soins qu’elle 
onne à son fils aîné, Julien. Quant à son frère Denis, 
près avoir échoué au baccalauréat, il a entrepris de 
honter une exploitation agricole avec d’anciens domes- 
ques de son père, les Cavailhès, dont il épouse la fille, 
rène. Il n’y a donc plus personne auprès de Rose, que 
Dieu. Un Dieu dont elle ne connaît pas grand chose, 
Yant reçu cette excellente éducation qui fait consister 
oute la religion en un certain nombre de pratiques. 
Mais ici, il faut citer Mauriac lui-même, cette phrase 
(u'il a placée en épigraphe de son livre, et qui en ex- 
lique le titre : « La vie de la plupart des hommes est 
I chemin mort et ne mène à rien. Mais d’autres savent, 
lès l'enfance, qu'ils vont vers une mer inconnue. Déjà 
amertume du vent les étonne, déjà le goût du sel est 
ur leurs lèvres — jusqu’à ce que, la dernière dune 
ranchie, cette passion infinie les soufflette de sable et 
Pécume. Il leur reste de s’y abîmer ou de revenir sur 
èurs pas. » 

C’est ainsi que se détachent, fort différents, Rose Ré- 
olou et Pierre Costadot. Ils se sont un moment ren- 
ontrés dans le fiacre qui les conduit à Léognan. Un mo- 
ient qui vaut une éternité. Ils sont désormais liés par 
n pacte secret, dont nous ne voyons pas bien quelles 
ont les conséquences temporelles. Mais ces conséquen- 
és n’importent pas. Ils étaient tous les deux marqués 
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du même signe. J'entends bien ce que certains critic 
pourront reprocher à Mauriac : c'est de tout arran; 
depuis quelques années, dans ses romans, pour abo 
immanquablement au triomphe de Dieu. Mais il n’a 
soin, pour cela, de rien arranger. Il suffit, au contra 
que les choses soient assez dérangées, et la vie : 
charge. Peut-être Rose Révolou n’eût-elle jamais : 
contré Dieu si elle était demeurée une jeune fille ri 
et si elle avait seulement épousé Robert Costadot, 

diocre ambition. 

Mais les choses ont tourné autrement; et cela, ne 
cause de la ruine des Révolou, maïs à cause de l'in 
fisance de Robert. Insuffisance qui est celle de t 
créature. Pour une Rose Révolou, il n’y a pas d’au 
chemins que ceux de la mer. Et de même pour un Pi 
Costadot. Mais il a fallu, auparavant, que celui-c 
une bien étrange et bien terrible rencontre : celle 
M. Landin, l’ancien clerc des Révolou. 

On s’étonne, à la réflexion, que M. Landin ne 
pas la principale figure du livre. Il l’est, d’ailleurs. 
ce sens qu'il est la plus originale de beaucoup; que 
chose comme le M. Couture de cet autre drame. € 
lui, le premier messager du malheur auprès des R: 
lou. Mais il n’a pas eu assez de crédit pour se faire 
troduire au moment où l’on se préparait à partir } 
le bal des Fredy-Dupont. Simplement, il pourra 
qu’il était là, comme il a toujours été là, en toutes 
constances. Il aurait suffi de le recevoir pour qu 
drame de Léognan n’eût pas lieu; pour qu'Oscar R 
lou ne se suicidât pas. On ne l’a pas reçu. Il s’en 
donc seul à Léognan, et il arrivera trop tard. 

Nous ne voyons d’abord de M. Landin que son € 
en sueur, où se collent quelques cheveux comme 
poils de souris; sa main humide et le mépris où le : 
nent unanimement les Révolou. Un mépris qui 1 
. pas naturel; qui nous avertit qu’il y a quelque chos 
mystérieux dans le cas de M. Landin. Car il serait 
mal qu’on lui fût reconnaissant pour le dévouement 
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fait preuve; ou bien alors qu'on le congédiât. Mais il 
à la fois indispensable et méprisé. Comme du vi- 
nt d’Oscar Révolou, après sa mort. Il ne partira que 
sque tous les comptes seront bien en règle. Cette du- 
cité de M. Landin est écrite sur sa figure, qui est la 
lus ingrate qu’on puisse voir; mais pourtant elle est 
Hairée par deux yeux magnifiques, des yeux pleins de 
indeur et de tendresse. 
Quel est le secret de M. Landin? Il est difficile de 
exprimer en quelques mots. Il gît tout entier dans les 
ges presque indéchiffrables qu'Oscar Révolou a écri- 
dans un agenda, et que Landin découvre, comme 
il se découvrait lui-même, pendant la dernière nuit 
ail passe à Léognan, au moment où toutes les affaires 
ont en ordre et où le serviteur le plus dévoué peut s’at- 
irder un instant à lire des papiers intimes. Qui donc, 
a reste, eût pu révéler Landin à lui-même, si ce n’est 
inme prestigieux auquel il s'était attaché, depuis le 
llège, comme son ombre? Nous entrevoyons un mys- 
re d’abîme, celui que Molière a découvert dans Tar- 
fe. Toutes les vertus retournées, et marquées en même 
:mps du signe contraire. Chez Landin, c’est l’envie 
hangée en dévouement ; la haine changée en amour. 
fais sans que l’envie cesse jamais de nourrir ce dévoue- 
lent; ni la haine cet amour. 
Ainsi Landin à servi Révolou. Et il ne semble pas 
u’il s’y soit le moins du monde enrichi. Mais il est par- 
enu, peu à peu, à vider Révolou de sa propre subs- 
ince. Si Landin n’eût pas été là, aucun malheur ne se- 
it jamais arrivé. Landin facilitait tout; Landin rendait 
ut inévitable, et méritait ainsi, sans le savoir, la haine 
je mépris des Révolou. Il est, selon le mot atroce 
E- « l’immonde » : « Ce que les autres hommes 
* confient à eux-mêmes, ce qu'ils disent quand ils par- 
nt seuls dans la rue, ce qu'ils se racontent à la fin 
‘un dîner au restaurant, au milteu du. tohu-bohu du ser- 
ce et de l’orchestre, ces aveux qui ne sont à la mesure 
‘äucune oreille humaine, moi je m'en délivre dans 
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l'immonde. » Landin fut donc, toute sa vie, l’insatia 
témoin de son maître. 

Mais cela ne suffit pas à définir cet homme profo 
Mauriac, sur l’envers de sa vie, n’a projeté que qt 
. ques lueurs. Nous entendons un moment les confiden 
de sa sœur. Nous entrevoyons d’effroyables colères, ! 
habitudes étranges, des marches insensées, la nuit. € 
tes, Oscar Révolou ne peut rien apprendre à Lan 
sur lui-même. La stupeur du monstre vient seulement 
ce qu'il a été démasqué au-delà de tout ce qu’il poux 
imaginer. Et cela même, sans doute, il le savait. 
Oscar Révolou avait été simplement sa dupe, comm 
Landin aurait-il pu conserver son admiration pour Î 
La découverte de l’agenda n’est qu’un artifice né 
saire, un de ceux dont aucun roman ne saurait se f 
ser. 

Mais enfin, qui est Landin ? Les comparaisons bot: 
ques, pour le définir, se pressent sous la plume. 
songe à tous les parasites qui prospèrent de la substa 
d’un grand arbre. À ces plantes décolorées, qui ne 
vent que dans l’ombre. Comparer n’est pas définir, 
toutes ces métaphores n’expliquent rien. Il faut, p 
saisir Landin, penser aux rapports mystérieux qui ui 

sent les êtres humains, et qui sont, beaucoup plus 
lès âmes individuelles, le domaine propre du romane 
Et cela pose le problème de ces rencontres apparemnm 
hasardeuses, qui est en même temps celui de la Pr 
dence. Qui était Landin avant qu’il ne rencontrât Ré 
lou au collège? Qui était Révolou avant cette renc 
tre ? Question qu’il est absolument vain de formuler 
qui ne comporterait pas plus dans la vie que dan: 
roman de réponse acceptable. Nous devenons sans c: 
. celui que la mort un jour fixera dans l'éternité. A. 
concourent toutes les rencontres, et les hasards af 
rents. Landin fut, auprès d’Oscar Révolou, le my 
rieux et terrible instrument de la Providence. 

- Tout ceci, d’ailleurs, n’implique aucunement la: 

destination, au sens janséniste ou calviniste du ter 
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H y a eu, chez Oscar Révolou, abdication progressive 
de la volonté, enlisement dans une habitude dont on 
uvait se défaire, fascination dont on pouvait se dé- 
urner. Ce dernier mot est le seul exact : l’ «im- 
monde » a fasciné l’autre, et cela ressemble singuliére- 
ment, dans l’ordre humain, à la fascination qu’exerce 
sur nos âmes le Prince de ce monde. Landin fut pour : 
Révolou le démon incarné, celui avec lequel on a fait un 
pacte. À partir de ce moment-là, tout devient facile. 
C’est comme une pente savonnée sur laquelle on n’a 
qu'à se laisser glisser jusqu’à la culbute finale, Landin 
pourvoit à tout. 

” Néanmoins, Landin n'était pas le diable. Il entrait 
une part d’inconscience dans son cas. Après tout, il n’est 
pas impossible que la lecture de l’agenda l'ait éclairé sur 
lui-même, comme il nous arrive de connaître notre âge 
en nous rencontrant brusquement dans un miroir. Mais 
à partir du moment où Landin a lu les lignes accusa- 
trices; à partir du moment où celui dont il avait été si 
longtemps le témoin témoigne à son tour, il n’est plus 
possible que Landin ignore quel il est, à qui il ressem- 
ble. 

- Aussi commence pour lui, cette nuit-là, une vie nou- 
velle. Il s’est attaché, tant qu'il a pu, à Oscar Révolou, 

puis à sa mémoire. Mais à présent toutes les affaires 

sont en ordre, et il est probable que les autres Révolou 

n’intéressaient Landin que médiocrement, Alors, il est 

parti pour Paris; il est entré dans un cabinet d’affaires 
où l’on s'occupe surtout du contentieux des journaux 

spécialisés dans le chantage. Cela convient au libidineux 

fémoin; et ce qui lui convient plus encore, c’est de pou- 

voir poursuivre de sa vengeance Régina Lorati, l’an- 

ienne maîtresse de Révolou, à laquelle on attribue les 

émbarras qui ont provoqué sa mort. Il ne s’agit pas, on 

Re devine, de vénger la morale outragée, la famille 

rahie. Mais de punir celle qui fut assez forte pour ravir 

à Landin sa proie. 

- Nous le voyons évoluer dans un milieu louche, où cet 
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ancien clerc de notaire, garçon rangé s’il en fut, si 
meut avec une remarquable aisance; car il a toujour: 
hanté les lieux bas, et tous les lieux bas se ressemblent 
C’est là que Pierre Costadot le retrouve, et le condui 
jusqu’à la porte de la maison où il sera assassiné. Ries: 
n’est émouvant, dans ce livre étrange, comme Îa ren 

contre de l’immonde et du pur. A plusieurs reprises 
_ Pierre, sans le savoir, a tenté de sauver Landin. Ma 
celui-ci était attendu. On croit d’abord à une défaite, : 
uñe excuse dérisoire, parce qu’il veut se débarrasser di 
petit Costadot. C’est quelque chose d’infiniment plu 
grave. Ce rendez-vous est un rendez-vous avec la mort 
avec l’assassin. Landin a remis à plus tard cette chance 
inouïe qui avait été la sienne de rencontrer un être pur 
auquel il pouvait se confier. Mais la grâce ne se laiss 
pas remettre. Il n’y a plus d’avenir pour M. Landin, ai 
moment que Pierre Costadot l’abandonne devant un 
porte qui s’entr'ouvre. 

Du moins plus d’avenir terrestre. Depuis le jour o 
Oscar Révolou s’est suicidé, Landin est parti à la re 
cherche de celui qui, à son tour, le débarrasserait de 1 
vie. Révolou ne s’était pas trompé en flairant le crim 
chez cet homme. Mais le crime suppose un assassin € 
une victime, beaucoup plus profondément solidaire 
qu'on ne l’imagine d’habitude. Peut-être la même odeu 
mystérieuse flotte-t-elle sur les deux acteurs du drame 
et celui qui doit être assassiné, celui-là aussi sent 1 
crime. 

Que de réflexions encore ne suggère pas la personn 
de M. Landin ! I1 faut se borner. Mauriac nous a donn 
ici un de ses personnages les plus noirs, mais l’un de 
plus saisissants. Il n’a pas poussé jusqu’au bout cet hot 
rible portrait. On peut penser que nous nous trouvon 
en présence d’une esquisse qui sera plus tard dévelof 
pée. Ce que je veux noter, en terminant, c’est que Lar 
din lui-même, malgré toute l’horteur qu’il nous inspire 
n’est pas un homme perdu sans rémission. Outre qu 
nous ne savons rien des secrets de l’heure dernière, . 
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{st clair que l’immonde, au moment de mourir, a ren- 
tontré la grâce, qu'il l’a reconnue, et que, s’il s’en est 
létourné pour tendre le cou à la justice, ce ne fut pas 
fans un regard où peut-être est passé le salut. 

“Ainsi les héros de Mauriac avancent, à travers les té- 
Iébres, vers cette lueur incertaine et pourtant impossi- 
le à méconnaître, qui n’aura manqué à aucun d’entre 
ux. Un romancier catholique ne peut pas faire plus 
our ses personnages. Il les aime d’un amour de charité 
t c’est parce qu'il les aime qu'ils laissent tomber de 
£urs mains ces horribles secrets, qui sont aussi les nô- 
res. 


Jacques MaADAULE. 


10 


CHRONIQUE 


Chroniques Maritales, par MarcEL JoUHANDEAU (NR-F.). 

Le Jardin de Cordoue, par MarcEL JouHANDEAU (N.R.F.). 
Introduction à une mystique de l'enfer, par CLaupe Mau 
_ (Grasset). 

Notes sur l'amour humain, par ANDRÉ Fayo (Desclée). 


« Chaque être qui l’avait aimé n’avait rêvé à son! 
que de lui être une prison, si bien que vivre pour 
ce n’était peut-être que résister également à ceux 
l’aimaient. J’existe, se disait-il, dans la mesure où @ 
que chose de moi échappe, se refuse à tout le moi 
dans la mesure où, me préservant de toutes les entre 
ses des autres sur moi, sans cesser d’entretenir en 
toutes les illusions, je demeure dans ma différenc 
Ainsi M. Godeau se définit-il lui-même au Jardin 
Cordoue *, et l’on sait que M. Godeau, c’est M. Joul 
deau lui-même. Aussi bien, presque tous les livres 
M. Jouhandeau ne tendent qu’à approfondir cette « 
férence » où il « existe », à l’explorer et à l’exa 
Ainsi d'œuvre en œuvre, nous livre-t-il, avec touj 
moins de réserve, moins de pudeur, son âme écorc 
Car non seulement cette différence précieuse ne par1 
pas à éliminer « les entreprises des autres » et, par 
séquent, à préserver l'intégrité du moi, mais au 
même de cette différence les éléments contradicte 
que M. Jouhandeau aime voir lutter en lui, bien 


1. Pour être fidèle, je dois faire observer que le Jardin de 
doue est daté de 1929; cependant, le fait que M. Jouhandeat 
publié en 1938 laisse à penser qu’il se reconnaît encore da 
portrait du M. Godeau d'il y a dix ans et qu’il n’est pas in 
de se référer à cet ouvrage pour le commenter. D'ailleurs il y 
M. Jouhandeau une sorte d’immutabilité qui pourrait pri 


permettre, lorsqu'on parle de lui, de négliger la chronolog 
ses écrits. ee 
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il excite constamment les uns contre les autres, ne 
sent de s’entre-détruiré et de le déchirer. 


Le témoignage des Chroniques maritales est un des 
lus nus que M. Jouhandeau ait livrés sur lui-même et 
M se peut que sa brutalité en écarte beaucoup de 
lecteurs. Pour tout dire, l'impudeur avec laquelle 
IM. Jouhandeau parle de lui-même est encore plus insup- 
ortable dans ces Chroniques que celle avec laquelle il 
ne craint pas de décrire la vie de sa femme; quelque 
respect que j'aie pour les témoignages les plus vrais et 
lus directs, je dois dire qu'il v a dans ces Chroniques 
une absence de délicatesse contre laquelle on ne peut pas 
he pas protester si l’on n’admet pas que tout soit permis 
à un écrivain. Sur le point de savoir si l’on peut parler 
d'un vivant, fût-ce de soi-même, comme l'ont fait 
M. Gide et, aujourd’hui, M. Jouhandeau, il m'est im- 
possible de m’accorder avec eux. 

… Dans Monsieur Godeau marié, M. Jouhandeau avait 
décrit le mariage et les premiers temps de la vie conju- 
gale de son double. Pour bien comprendre les Chroni- 
ques maritales, il faut repartir de ce livre et ne pas ou- 
blier que M. Godeau s’est marié pour se sauver, pour 
échapper à son vice. C’est une espèce de mariage néga- 
tif qui ne peut devenir que doublerhent odieux à M. Go- 
deau : d’abord parce qu’il s’y est jeté pour échapper à 
lui-même et que c’est là un mouvement que, de sang- 
froid, 11 abomine; ensuite parce que le mariage met en 
évidence, avec beaucoup d’autres choses, la médiocrité 
de la vie quotidienne et que M. Godeau s’est forgé une 
sorte d’héroïsme, à rebours peut-être, en dehors de 
quoi il ne peut vivre. Pour vivre dans le mariage, il ne 
faut pas être, ou essayer d’être, un héros, mais être ou 
sssayer d’être, un saint, c’est-à-dire tout le contraire de 
M. Godeau. Celui-ci disait (Monsieur Godeau marié) : 
« Si le mariage, en effet, empêche de déchoir, il empê- 
he aussi de s'élever. Mieux vaudrait, certes, être perdu 
jue médiocrement sauvé. » On voit ici paraître une dé 


» 
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ces subtiles insinuations que M. Claude Mauriac, d: 
son livre sur M. Jouhandeau, appelle les subterfus 
jouhandéliens. M. Godeau impute au mariage la méf 
crité où, marié, il se voit réduit; bien loin de pen 
qu’il en soit redevable à lui-même qui n’a guère | 
d'efforts pour vivre hautement dans le mariage. 


M. Godeau impute aussi cette médiocrité à sa fem 
cette Élise qui n’a pas été admise à faire entendre 
défense, et dont la déposition serait pourtant bien w 
au procès. Faute de la défense de l’accusée, accept 
le réquisitoire de M. Godeau. Dés le début, celu 
écrit ce mot tragique, car il résume le drame de tant 
mariages, mais en l'occurrence insuffisant, car le dra 
de M. Godeau dépasse celui des autres mariages : « | 
vais rencontré un être que je croyais pareil à moi. 
M. Godeau entrait dans le mariage libre, indépend: 
fort dans cette différence où nous avons vu qu'il ain 
se retrancher ; il pensait qu'Élise s’établirait avec 
aussi dans cette différence; or justement c’est cette 
férence même qu’Élise méprise; c’est contre tous les 
crets prestiges et toutes les mystérieuses richesses 
la vie de son mari qu’elle vit elle-même. M. Godeat 
dépeint parfois comme sereinement, candidement ind 
rente à la vie des autres, mais il ressent, et sans dc 
n’a-t-il pas tort, cette indifférence comme la marque 
prème d’une hostilité invincible à son égard. M. God 
est écrivain, et Élise affecte de mépriser toute acti 
désintéressée et par-dessus tout celle de son mari; e 
mépris remonte de l’activité à l’homme; aussi ce qui 
arraché à l’œuvre reste inutile, même dédié à Élise. 
résiste chaque soir à l’impérieux désir d’écrire pour 
corder à sa femme les quelques moments qu’on 2 
libres et où l’on pourrait appartenir à son œuvre, et 
s’entend reprocher par sa femme, un beau jour, de 
jamais lui donner un instant, Lines qu'on lui à livré 
heures les plus chères, celles qui étaient irremplaçal 
Comment n’avoir pas le cœur serré à mort et le dési 
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ir à jamais? Tel est le drame du mariage pour un 
e. Sous une forme différente, mais moins aiguë, 

ce que l'artiste tient à l’ essentiel de lui-même par des 
ns plus serrés et plus sensibles, ce drame se retrouve 
r chaque homme... Être arraché À soi-même serait 
érable si, dans cet arrachement, l’homme se retrou- 
hait sous une forme nouvelle, et plus accompli. Ce que 
M. Godeau ne peut supporter, c’est que, si la consé- 
Muence du mariage est de « me ravir ainsi mon temps, 
\enlever moi-même à moi-même », elle est aussi de le 
aire déboucher dans le néant : « On se prend tellement 
bour rien et Élise vous prend tellement pour rien qu’à 
à fin on n’est rien, en effet, et s’il est nécessaire pour 
houvoir créer d’avoir conscience de son pouvoir ou 
Pune certaine conquête victorieuse, le néant n’est capa- 
ble que de constater le néant : c’est à peu près ce qui 
Warrive. » Et ailleurs : « Le génie est un secret. J’ai 
ntroduit quelqu'un dans mon secret et il n’y a plus de 
zénie. » Ainsi M. Godeau à perdu, à cause de la vie, 
es raisons de vivre. 

Aussi bien M. Godeau n’a-t-il jamais trouvé qu’en lui- 
même ses raisons de vivre. Davantage : c’est dans 
’exaltation de lui-même, de tout lui-même, qu'il puise 
ses raisons de vivre et, par conséquent, d’écrire. D’où 
sa glorification du mal qui est en lui, et où il voit un 
absolu, moins peut-être par respect pour la grandeur du 
mal, comme je l’avais longtemps cru, que par amour de 
Süi-même. Il est délicat de faire trop état des confiden- 
ces que les écrivains nous dispensent; mais après tout, 
puisqu'ils les font, ils auraient tort de nous reprocher- 
dé. les’ juger sur lies motifs qu’ils ont établis eux- 
mêmes : comment n'être pas frappé que les homo- 
sexuels; qui ont quelque peu encombré la littérature 
depuis cinquante ans, apparaissent tous comme si inté- 
ressés à eux-mêmes, si.attentifs à détailler leurs gestes: 
ét leurs opinions, si achaïnés à présenter tantôt leur- 
défense, tantôt leur apologie ? Il sérait trop facile d’ex- 
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cuser cet égocentrisme comme une réaction d’autopri 
tection en face d’une société qui les rejetait de son señ 
En fait, on ne peut s’empêcher de penser qu’un certai 
narcissisme, au moins intellectuel, est inséparable de | 
condition des homosexuels. Chez M. Jouhandeau, « 
narcissisme est à la fois plus tragique et plus insole 
que chez tout autre; Dieu lui-même est soumis à s0 
pouvoir réducteur : « Dieu en moi n’est pas pour Îk 
autres, mais pour moi. Dieu est mon luxe personnel. E 
moi il n’a affaire qu’à moi... » Cette obsession du mx 
a quelque chose de luciférien; on comprend à cet égat 
que M. Claude Mauriac ait intitulé son livre st 
M. Jouhandeau : Introduction à une mystique de l’Ei 
fer. Mais il ne faut pas entendre ce mot dans son accel 
tion théologique ; dans l’Enfer de M. Jouhandeau, 
drame ne cesse pas, l’âme se débat toujours; on pe 
espérer, dans ses révoltes démoniaques contre Dieu, ur 
reprise de la grâce. M. Jouhandeau accéderait à l’Enfi 
le jour où il connaîtrait le châtiment qui semble réser: 
dès ce monde, si l’on doit en juger par d’illustres exen 
ples, au narcissisme : la stérilité. Dans le Jardin « 
Cordoue, la duchesse semble annoncer ce châtiment lor 
qu'elle dit à M. Godeau : « Si vous voulez avoir à vot 
plaindre, les sujets ne manquent pas, mais rien n’e 
plus stérile que de se lamenter sur le mal qu’on s’e 
fait à soi-même. » 


Ici la duchesse touche d’ailleurs un point importai 
dans la psychologie de M. Godeau. Sensuelle, et aima: 
M. Godeau d’un amour violent, elle se heurte à cet 
âme fermée sur elle-même. Elle s’est écriée : « Pou 
quoi êtes-vous malheureux et pourquoi seul? Ce ma 
heur, vous le voulez et aussi votre solitude. Sans dou 
vous pensez que sans votre souffrance et votre isol 
ment, vous ne seriez plus vous ?... Qu'est-ce que voi 
‘attendez pour vivre? Le dernier jour de votre vie, l’e 
piration suprême, la minute qui précédera le jug 
ment? » La duchesse a perçu la part de comédie q 
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+ Godeau préfère se faire souffrir à n'avoir plus de 
jets He se ra et de s’exalter. Lui- FER le re- 


ence ss non son affection, mais son orgueil : : « Je 
Pexalte et je finis par être l’homme le plus malheu- 
Eux du monde et par le faire croire, à cause d’une seule. 
ètite chose qui fait échec à mon orgueil, à mon amour- 
opre ou à mon amour. » Et cette souffrance, que l’ar- 
ste invente, bien plutôt que l’homme ne la ressent vrai- 
hent, TEE à son tour matière à spéculation artisti- 
ue : « Ne suis-je pas amateur de drames, et l’ama- 
ur de moi-même d’abord... » C’est ce que M. Godeau 
pelle « rendre objectif ce qui est mon propre mal- 
eur. » Après tout, M. Jouhandeau aurait bien tort de 
e plaindre de son mariage puisqu'il en a déjà tiré au 
soins deux livres. 
_ Il est cependant injuste d'’ironiser, parce que la comé- 
ie chez M. Jouhandeau reste sincère et déchirante; ïl 
st seulement pénible de voir un esprit généralement si 
acide être aussi facilement la dupe de soi-même. Les 
lusions qu'il accepte ou qu’il subit ne peuvent nous 
acher l’authentique grandeur d’un écrivain qui nous a 
onné le droit d’être sévère à son égard parce qu’il dé- 
asse tant de ses contemporains. Cette grandeur éclate 
ans les Chroniques maritales jusque dans les passages 
s plus puérils, ceux où M. Jouhandeau nous entretient 
e la maïgreur de ses jambes ou de ses vêtements éli- 
és. L’un des signes de cette grandeur est la haine de 
médiocrité, l’horreur même de son contact. M. Claude 
fauriac a fort bien montré que les personnages de: 
[. Jouhandeau vivent dans un climat austère où ne s’é- 
anouit d'eux-mêmes, comme un absolu, qu’une vertu, 
u qu’un vice. Le mariage est justement l’état de vie 
ar excellence où un si haut climat ne peut être main- 
nu ; les petits côtés des êtres à tout instant se font 
ur; sans cesse la lance de la vie quotidienne blesse le 
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héros qui se croyait immunisé, intouchable. Vivre av 
un être dont les médiocrités s’étalent, supplice dé 
odieux à M. Godeau. Maïs supplice plus grand ence 
pour lui : ne pouvoir faire qu’il ne soit lui-même parf 
médiocre. Katherine Mansfield demandait que l’on 

soit jamais inférieur à son moi le plus profond; elle 
était parvenue; M. Godeau n’y peut parvenir et c’est 

des aspects les plus graves de son drame. Les Chrai 
ques maritales pourraient porter en sous-titre : le 1" 
riage ou l’impossible fidélité à soi-même. 

On aurait tort d’ailleurs de majorer l’aversion à 
M. Godeau manifeste à l'égard du mariage et de 
femme. M. Jouhandeau ne daigne se battre qu’avec 
qui mérite son estime. Au fond, il est aux prises ax 
Élise comme, en tant d’autres livres, il l’a été ax 
Dieu; la prière, chez lui, se joint au blasphème. ! 
même pour le mariage; un état qu’il mépriserait seu 
ment, M. Jouhandeau le quitterait, et n’en parler 
plus. Qu'il dise son horreur pour la vie maritale et pc 
Élise : c’est dire en même temps combien il y est at 
ché. On peut penser même que plus le mariage lui : 
paraît horrible, plus M. Jouhandeau s’y attache; le n 
riage est une sorte d’état dialectique où M. Jouhande 
passe, avec plus de délices qu’il ne l’avoue, du Cie 
l'Enfer et. de l'Enfer au Ciel. M. Godeau à pour Él 
ce mélange d’amour et de haine où il peut voir avec 
tisfaction se concilier l'excès du mal et du bien. 
lorsqu'il s'élève au-dessus de lui-même, il écrit ces 
gnes lucides qui font pardonner beaucoup d’injustice 

- « Ce n’est pas le mariage qui nous manque, m 
nous qui nous dérobons au mariage. 

«. Quand je pense à elle, j'éprouve qué l’amour c 
jugal n’a aucun rapport ni avec la sympathie, ni ave 
sensualité, ni avec la passion, ni avec l’amour. Adéq 
à lui seul, réductible ni à l’un ni à l’autre de ces div 
sentiments, il a sa nature propre, son essence parti 


lière et son mode unique selon le couple qu’il 
. semble. » 
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* * 


M. Jouhandeau serait très remarquable. Tel quel, il 
contient trop de digressions sans originalité et sans rap- 
port direct avec l’auteur d’Astaroth. La troisième par- 
tie, cependant, est presque tout entière excellente. 
M. Claude Mauriac à essayé avec bonheur d'’étreindre 
a grandeur, pourtant intimidante, de M. Jouhandeau, 
let d’en analyser les éléments, d’en mettre à nu les fai- 
lblesses secrètes. La vraie grandeur de M. Jouhandeau, 
montre M. Mauriac, n’est pas, comme il le croit peut- 
être lui-même, d’aimer simultanément le Bien et le Mal, 
mais d’être et de se savoir le lieu de leur combat, d’ê- 
tre capable d’une chute excessive ou d’une rédemption 
_ La faiblesse de M. Jouhandeau est de se lais- 
ser prendre à ses propres subterfuges; ce n’est pas de 
mettre orgueilleusement le mal et le bien sur un pied 
d'égalité, mais de se persuader à lui-même qu’il les 
juge effectivement égaux en dignité et en beauté; c’est, 
malgré l’irrécusable témoignage sanglant de la plupart 
‘de ses livres, de vouloir faire croire à sa paix et à sa 
joie; c’est, étant plus lucide que Nietzsche à qui il res- 
semble dans une certaine mesure, d’essayer de se mon- 
trer aussi aveuglé que lui par son moi. Il est vrai qu’à 
un certain degré d’orgueil, l’aveuglement est fatal et 
sans remède; mais si l’on croit, comme M. Claude Mau- 
riac, à la possibilité d’une rédemption définitive et sans 
retour de M. Jouhandeau, on ne peut admettre qu’il ait 
déjà atteint ce degré d’orgueil. 


* * 


La minuscule plaquette de M. André Fayol, Notes sur 
lPamour humain, fait avec les Chroniques maritales le 
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contraste le plus saisissant et, si l’on peut dire en une 
matière aussi grave, le plus plaisant. Si la vie conju- 
gale, pour M. Jouhandeau, est plus souvent un enfer 
qu’un ciel, elle n’est pour M. André Fayol qu’un para- 
dis, le paradis sur terre. [1 ne fait pas de ce ciel une 
peinture académique : c’est d’une expérience grave et 
réfléchie qu’il apporte le témoignage, bien qu'il glisse 
parfois dans ces Notes un optimisme un peu forcé et, 
d’ailleurs, peut-être voulu. Mais je crains qu’un esprit 
comme M. Jouhandeau ne croie pas beaucoup à ce para- 
dis dont ces Notes entrouvrent la porte; non seulement 
parce que l’amour dont parle M. André Fayol exige d’a- 
bord le don de soi et que M. Godeau en paraît bien in- 
capable, mais surtout parce que la vie conjugale ne peut 
être ce paradis que si elle est établie dans la grâce du 
Christ. C’est à quoi je pensais tout à l’heure en écrivant 
que le mariage requérait non des héros, mais des saints. 
M. Fayol m'en voudrait sans doute si je disais qu’il est 
un saint, du moins il émane de son opuscule un parfum 
exquis de sainteté, une sainteté fraîche et joyeuse, si 
l’on peut dire, en même temps que pleine de vigueur. 
Voilà une Gaya Scienza véritable que tous les Nietzsche 
passés et présents ne peuvent même pressentir. Tous 
les lecteurs de ces Notes embaumées regretteront 
comme moi qu’elles soient si brèves. Il n’y a pas de raï: 
son pour que les enfants de lumière soient plus jaloux 
de leur expérience que les autres. 


CHRISTIAN DUCASSE. 
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La femme à tout faire 


Alors que Marius Richard écrivait son Procès, voici 
u'une figure douloureuse s’empara de son imagina- 
ion : une simple femme de ménage, une femme à tout 
dire, mais aux yeux de l'auteur, c'était l’image même 
e la misère : « Voilà le ton sur lequel je voudrais pou- 
oir dire son existence : elle est un vivant miracle. On la 
it crever tous les jours, et elle ne meurt pas, — elle 
ève au lieu de vivre. Son sang coule dans les ruisseaux; 

Ile est enceinte de sa lassitude; son ventre, sous sa jupe et 
pe tablier, est une énorme boursouflure. Lorsqu'elle se 
ouche, ce sont des douleurs et des brûlures qu’elle met 
lans son lit. » De cette vision de douleur est sorti ce livre : 
maginez Céline entreprenant un nouveau voyage au bout 
le la nuit, Péguy tenant un journal de ses observations 
lans ce monde de la misère où il discernait une préfigu- 
ation de l’enfer. Ce livre remplit l’entre-deux entre Jean 
Joste et le Voyage au bout de la Nuit. 

Littérairement, ce petit livre mal composé à dessein, 
rutal de par les exigences mêmes du sujet, rompt déli- 
jérément avec l’art classique du romancier. L'auteur dé- 
laigne le facile artifice qui eût opposé à la pauvre ména- 
ère toujours courbée sur les eaux grasses, la jeune fille 
n quête de sensations rares. S’il fait apparaître Micheline, 
‘est seulement sur son lit de mort, après un lâche sui- 
ide. Seuls vivent ceux qui triment dur : les autres lâchent 
a partie par dégoût. 

Toute la lumière se concentre donc sur la femme à tout 
aire. Marius Richard la situe dans son habitat : le domaine 
lu misérable, disait Péguy, est son préau de prisonnier; 
r, le voici exactement délimité, ce morne horizon, par la 


(x) La femme à tout faire, par Marius Richard (coll, Esprit), Fer- 
land Aubier, éd. 
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crèche, l’école, la caserne, l’hôpital et la prison (Marn 
Richard ajoute le mauvais lieu et oublie l’église). Dans « 
cadre, pas d’autre préoccupation que le pain quotidien, « 
les échéances écrasantes. Pas d’autre hantise que la mai. 
die qui interrompt le travail et le gain. Pas d'autre roma 
que la brutale étreinte. Cela même qui pour les autres e: 
joie, ne vaut qu’un surcroît de peines à la pauvresse : ll 
jours de fête lui rapportent plus de vaisselle à laver; | 
famille représente à ses yeux, des bouches à nourrir, df 
malades à soigner, des filles à surveiller de près, jusqu 
l'heure où devenus grands, les enfants auront atteïr 
l’âge d’ingratitude. 

Maïs c’est faire tort à un tel livre que d’y chercher de 
littérature : plus qu'un roman, cette étude est un téma 
gnage et une méditation. Les protestations d’A. Gide conti: 
l’esclavage aux colonies nous émeuvent, et nous ne savoir 
pas remarquer à nos portes, chez nous, cette sordide m 
-sère. Nous fermons sans doute les yeux pour ne pas vo 
que notre société admet cette souffrance, comme les soci 
tés anciennes l’esclavage ou le servage. Marius Richard 
voulu nous tirer de notre quiétude et sa voix tue le sor 
meil. 

J’ai voulu refléter les idées et les sentiments de mc 
auteur : je ne me donnerai pas le ridicule de le morig 
ner et de poser de grands principes : qu'il me soit seul 
ment permis de rappeler une autre expérience. Péguy, I 
aussi, a décrit la misère, cette mort vivante, ce perpétu 
supplice d’Antigone. Lui aussi a connu l’angoisse de Jeani 
dévant ce « redébordement » de l’enfer sur la terre, ta 
dis que Dieu restait silencieux. Maïs pour sortir de € 
ténèbres, il a dressé le porche de l'espérance. C'est per 
être là ce qui manque le plus au témoignage de Mari 
Richard. 5 ; 


BERNARD AMOUDRU. 


THÉATRE 


Sur les marches du palais fait dévier un grand sujet vers 
n cas pathologique. Le grand sujet, c'est : on ne badine 
ni avec l'amour ni avec le plaisir. La nes ‘de 
l'amour et du plaisir est simplement inhumaine : le jeu 
se tourne contre le joueur. Ce qu'Iisabelle appelle « sa vie 
de jeune fille » avec « ses petits égarements » la condamne 
à une défaite totale et ce n’est pas par hasard : il n’y a 
point d'existence vraiment humaine au-dessous du cœur. 
Qu'un tel thème ne puisse être développé dans une œuvre 
destinée aux écoles, personne n’en tirera cette conclusion 
qu’il doive être proscrit du théâtre. Mais l’auteur l’a rendu 
plus scabreux en dressant Philippe devant Isabelle et, avec 
Philippe, une imagination d’une perversité nettement anor- 
male. Reconnaissons que M. Jean Sarment ne cherche nul- 
lement un succès de scandale. Si pourtant certains dialo- 
gues laissent une impression gênante de gratuité, c’est 
qu'il a superposé au drame essentiel un drame accidentel. 
A cet égard, sa pièce constitue une expérience technique- 
ment intéressante : c’est l’œuvre d’un auteur qui n'arrive 
pas à faire sortir d’un grand sujet son drame propre, qui 
‘échoue dans le passage de l’idée à l’acte et qui s’en tire par 
l'intervention d’un second sujet, très spécial, limité à un 
personnage particulier. 

Cette déficience créatrice ne trouble pas seulement l’équi- 
libre de la pièce. Elle est apparente, d’un bout à l’autre des 
trois actes, dans le choix des épisodes. Toutes les situations 
sont exceptionnelles et M. Sarment tire ses effets les plus 
voyants de leur caractère exceptionnel. Sans doute, un écri- 
vain a parfaitement le droit de nous rappeler que le vrai 
n'est pas toujours vraisemblable. Mais l’art consiste juste- 
ment à maintenir en nous le sentiment de l’invraisem- 
blance et à nous imposer celui de la réalité : l’étonnement 
émouvant exige cette double condition. C'est un fait que 
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la seconde manque presque continuellement à la pièce 
M. Sarment. On devine l’homme et l’on n'’aperçoit gui 
que l’auteur : le créateur n'arrive pas à faire passer 1” 
dans l’autre. L’inspiration ne manque pas : elle se pe 
dans les artifices d’un romantisme facile et d’un cynisi 
sans conviction. Le métier est, d’ailleurs, excellent, se 
dans le mélodrame final : réussite qui rend encore pi 
sensible l’échec poétique. 

Le Théâtre des Arts a réuni autour de M. Jean Sarme 
des vedettes, Mme Marguerite Valmont, M. Luguet, M. Ha 
Krimer et Mile Engel sont excellents. L'expérience a . 
faite dans les meilleures conditions possibles. 


HEKRI GOURIER. 


